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PAIUB. — iMr. V. GOUPY ET JOURDAN, 71., JKVZ DE.RSMNES..
BiblioUiËquB de la Prédication Contemporaine.
PRÉFACE
En livrant à la publicité ce Manuel de prédication populaire^ peut-être serons-nous agréables, à la fois, et à beaucoup de prêtres chargés d'annoncer la parole sainte, et aux fidèles, heureux ;de trouver comme un mémorial des vérités de la religion.
Les bibliothèques surabondent d'ouvrages pour l'enseignement chrétien. A côté des grands maîtres qui s'appellent Bossuet, Bourdaloue,Fénelon, Massillon,Rav)gnan, Lacordaire, Félix, il y a une multitude d'auteurs dont les livres, discours, conférences, sermons, prônes ou catéchismes, ofTrent au prédicateur, curé ou missionnaire , d'inépuisables trésors pour un cours complet et suivi d'instructions, et au lecteur laïque un moyen facile d'étudier à fond la doctrine catholique.
Un avantage tout particulier du présent Manuel est d'offVir au prédicateur qui s'adresse aux 'classes populaires de la campagne et des villes une suite assex complète de discours en raccourci sur toutes les vérités de la religion qu'il est nécessaire de rappeler aux fidèles dans les prônes ordinaires du diniancbe. 1. K
ou dans les exercioes qui peuvent avoir lieu en différentes circoDStances, comme retraites, missions, mois de Marie, adoration, première communion, etc.
Données telles quelles, les instructions du Manuel peuvent durer de dix minutes à un quart d'heure tout au plus. Saint François de Sales recommandait aux prédicateurs d'être courts; s'il vivait aujourd'hui, il leur en ferait une obligation. Le plus souvent donc, ces instructions seront suffisantes. Pour les exercices extraordinaires, où les sermons peuvent être un peu plus étendus, ces mêmes instructions seront très bien employées comme thème ou canevas. Le développement qui leur est donné, offre une ressource que n'aurait pas un simple plan renfermé en quelques lignes.
L'ouvrage se divise en deux parties.
La première comprend les instructions qui se raj portent au Symbole^ aux Commandements^ à la Prièt et aux Sacrements^ d'après le Catéchisme du conc de Trente^ lequel est lui-même le véritable manuel la prédication populaire.
La seconde partie se compose de la série de ? plus spécialement propres aux Retraites et Miss l'Adoration perpétuelle^ à la Première Communi Mois de Marie^ etc. , etc.
Chaque partie renferme une centaine r tioDs, soit en tout deux cents. On ne peut f bien entendu, à trouver de longs développe chaque sujet. L'auteur a dû éviter tout ce q sentir le style ou la phrase, afin de ne pour ainsi dire, que la moelle et la sul
dootrineé A défirat d'autre mérite, oe petit ouvrage aura du molnr celui de la brièveté, delà simplicité et de la clarté. Gela pourrait suffire à justifier son titre. Si ce Manuel de pfédicationpapvlaire eA de* quelque utilité aux organes de la parole évangélique, et peut contribuer à riDStJ*uction et à la sanctification des âmes, que la gloire en revienne tout entière à Notre» Seigneur Jésus-Gbrist et à Notre-Dame, sa très sainte Mère, soUsles yeux de laquelle a été composé ce livre, à l'ombre d*un de ses plus vénérés sanctuaires.
En la fête de Notre-Dame du Cannel, 46 juillet 4878.
A» J.y mis. apoêt.
SYMBOLE
J. — Instruction religieuse.
Euntes,docete<mnei génies. (Matth., xxvni, 19.)
Allez, enseignez toutes les nations.
Ces quelques paroles sorties^e la bouche de Jésus- Christ, le Dieu de toute puissance et de toute vérité, suffiraient pour autoriser le ministère des prédicateurs dans le monde, et justifier Tempressement des peuples avenir les entendre*. • La mission confiée aux apôtres d'instruire toutes les nations, elle est continuée aujourd'hui et elle le sera jusqu'à la fin des temps par les prêtres de TÉglise catholique, leurs légitimes suc« censeurs. C'est à eux qu'il a été dit: «Allez», êuntes; parcourez les royaumes, les provinces, les villes et les campagnes ; répandez - vous à tous les horizons , franchissez les océans, arrivez jusqu'aux extrémités de la terre. « Comme mon Père m'a envoyé, » ajoute Le Sauveur, « je vous envoie, n (ïowi*^ia.^'3L\>^ ^k'^^xjX
SYMBOLE
J. — Instruction religieuse.
EunteSfdoceteomnes génies. (Matth., XXVIII, 19.)
Allez, enseignez toutes les nations.
Ces quelques paroles sorties^e la bouche de Jésus- Christ, le Dieu de toute puissance et de toute vérité, sufD raient pour autoriser le ministère des prédicateurs dans le monde, et justifier Tempressement des peuples avenir les entendre.. • La mission confiée aux apôtres d'instruire toutes les nations, elle est continuée aujourd'hui et elle le sera jusqu'à la fin des temps par les prêtres de l'Église catholique, leurs légitimes suc« cesseurs. C'est à eux qu'il a été dit: «Allez», êuntes; parcourez les royaumes, les provinces, les villes et les campagnes ; répandez - vous à tous les horizons , franchissez les océans, arrivez jusqu'aux extrémités de la terre. « Comme mon Père m'a envoyé, » ajoute le Sauveur, « je vous envoie. » (Joan., xx, 1\.\ ^'ïss^
'•: uniaue de sa destinée
. .. • .'"îc sam cette instruction. —
- ■* :.;^^::::i représente pour nouscon-
-f j-;:;^ro de la nécessité de rinstruc-
. -v^ïî ii triste condition de Tliomme
•r.oràik'^? des croyances, des pratiques
^ :... ]a religion. Qu'il croie en Dieu ou
;;5î:.qu*iIIe serve ou qu'ille blasphème,
■ ' ...A eu rien la nature de son être : il est
...-.• .Toature raisonnable, douée d'une aine
" 1 ". - cl responsable de ses actes. En attendant,
' ^•' «iiir ia ^^^^^ "® connaissant pas Dieu qui Ta
' r, eu qui reste son maître et qui sera inévitable-
*'"!*-* !\in juS^j '^ ^S^^^^ Q^'i* ^ ^^^ ^^® immortelle, *"'r*.\în4»' le sang de Jésus-Christ. Cette àme, elle " . ^.jèvitablement aller en paradis ou en ent'er.Mais, '*-" r' mériter le ciel, il y a des vérités à croire, des ^'' . .jjpg à accomplir, des préceptes à observer, Tinno- '' -gà conserver ou à recouvrer parla pénitence. Tiuteî' ces conditions, Thomme qui reste étranger à rnstruction religieuse, est dans Timpossibilité de les remplir- il n'a donc point de ciel à espérer. Que lui i-este-il en pai'tage? L'enfer avec toutes les horreurs Je son désespoir. Cet ignorant infortuné pourra- t-il chercher une excuse en disant : Je ne savais pas ? jlais on lui répondra : Vous étiez obligé de savoir. Vous n'étiez pas tenu de vous enrichir, de vous pousser aux hautes places, de contenter vos passions, do g^sfaire votre ambition, d'écrire des livres savants ou **urnaux retentissants; mais c'était pour vous un indispensable de vous instruire de la religion et
de la mettre en pratique. Celui qui a fait aux apdtres et à leurs successeurs un commandement d'enseigner toutes'les nations, a fait par là même à toutes les nations et à chaque homme en particulier un précepte rigoureux d'écouter leur enseignement et d'obéir à leur parole. N'accusez donc que vous-même de votre irrémédiable perte.
L'ignorance religieuse entraîne donc la ruine éteriielle de l'ftme. Et de quels maux n'est-elle pas la source même pour la vie présente ? Sans le frein salutaire des vérités de la foi, l'homme se laisse facilement entr^ner à tous les vices et à tous les excès. De là d'abord le trouble et l'agitation de la conscience, car il est écrit : N&n estpax impiis. (Isai., XLViu, 22 ; LVii,2l.)De làla perte de la santé, de l'honneur , et souvent aussi de la fortune. Interrogez la plupart de ces victimes infortunées du vice et de la débauche qui gémissent dans les hôpitaux ou croupissent dans les prisons, et demandez-leur si de coupables excès n'ont pas été cause de leurs malheurs et si ces excès ne sont pas venus de leur ignorance de toute religion... Voyez encore dans la fletmille ces époux mal assortis, ces enfants sans respect... comment rempliraientrils des devoirs 'qulls ignorent ?... Le remède àtant de maux, eu est-H, sinon dans le retour à l'instruction religieuse ? Que Dieu soit connu comme il doit l'être par tous lés hommes... que l'Évangile soit mis en pratique, et bientôt r on verra s'il est vrai que la religion, qui a pour but principal de nous assurer le bonheur de l'autre vie, n'est pas encore le plus sûr moyen d'arrîf«r »u vrai ftonheur dans la vie prèseuve.
II. — Parole de Dieu
luMMMnoNa» avilC lesquelles il faut l'entendre.
Non in tolo fotf rtrtf koao, wêi in omni verho qviod pr»st4U de (Tf />«!. ^MatLh., rr, iv
L'hiimme ne fit pusedement de ptin, mais de toute pireto qui Mit de la lioui'he de Diea.
Comme le pain matériel est nécessaire à la Tie du corps, ainsi le pain spirituel est indispensable à la lie de l*Ame. Ce pain, c'est la parole de Dieu... Il est distribué dans tout Tunivers, et les ouvriers chargés de le répandre ni ne diminuent ni ne se reposent. Ge-^ pendant combien d'Ames languissent tristement ou même périssent misérablement i... Gela vient de ce qu'on ne reçoit pas ce divin aliment dans les dispositions requises...
Pour que la parole de Dieu vous soit profitable, il dut l'écouter: r avec empressement; î? avec atteniitm §tr€tpêct; 3« avec docilité...
ï. Avec empressement. — Voyez donc ces foules nomhreuses qui se portaient sur les pas de Notre-Seigneur et le suivaient jul;que dans le désert pour écouter ses divins enseignements. Ce que leur disait le divin Maître, c'est ce que, par son ordre, nous vous répétons •îiijourd'hui... Tout indignes que nous en sommes, •OU0 vous annonçons sa parole : « Bienheureux les bienheureux ceux qUi souffrent et qui pleuiheureux ceux qui ont&im et soif de la jus^
tice... » (Matth., y, 3-10.) « Que sert à rhomme de gagner l'univers, 8*il vient à perdre son âme?... » (Matth., xviy 26.) ce Le premier commandement, c'est d'aimer Dieu; et le second est semblable au premier : c'est d'aimer le prochain comme soi-mfime...» (Matth.) XXXII, 88-39. Marc, xii, 30-31.)
Mais où est l'empressement des chrétiens pour entendre ces vérités?. .. Comme ces invités dont il est parlé dans l'Évangile (Luc., xiv, 18-20), les uns ont le souci d'une maisofi, c'est-à-dire des biens qu'ils possèdent ; . ceux-*ci, d'une paire de bœufs 'qu'ils viennent d'acheter, c'est-à-dire de leur commerce et de leurs affaires ; ceux-là viennent d'épouser ui^e femme, et ils sont à leurs plaisirs... tout autant d'excuses qu'on met en avant pour ue pas écouter la parole de Dieu...
D'autres mettent quelque zèle h écouter la parole sainte, mais c'est dans quelques grandes circonstances seulement... souvent il y a plus de curiosité que de désir de s'instruire. . .
Le soin que vous mettez à vos intérêjis matériels: affairesi commerce^ santé, etc., montrez-le au moins pour ce qui regarde votre éternité.. .
U. Avec aUmtùm et, respect. — La parole de Dieu ne vouft sera utile pour vous éclairer..., vous consoler..., vous corriger..., .vous fortifier, qu^ si. vous l'écoutez avpp attention. Voyez, par exemple, un voyageur en pays* inconnu : avec quelle attention il reçoit les renseignements, qu'on lui donne t... — Un homme qui a luapi^ocès important, perd-il un seul mot de ce que lui dit son homme d'affaires? — Le malade qui veut guéirir, m Uvre-t-il aux distractions pendant que son
médecin lui prescrit des remèdes?... — Le soldat sur le p*JÎQt de livrer bataille n'est-il pas toat entier aux ordres de ses chefs?...
R'f-ipeci:.— Si c'était Jésus-Christ lui-même qui fût là pour TOUS parler, quel ne serait pas votre respect? Eh bien! il a dit à sesapdtres : > Qui vous écoute» mVooute; et qui vous méprise,me méprise.» (Luc, x, « 6. — Saiat Paul ne disait-il pas aux premiers fidèles qu'ils devaient écouter les prédicateurs de l'Évangile corDme D»eu lui-même ? tanquam Deo exhortante per nos. Il Cor., v, 20.) Les ministres de l'Église sont les envoyés, les ambassadeurs, les représentants de Dieu : c'est en son nom qu'ils parlent... Aussi le Sauveur ditil que sa parole ne remontera pas vide vers lui. f-.ii., Lv, 11.) Tous les hommes seront jugés d'après Ui bon ou le mauvais usage qu'ils auront fait de la P'irok; sfjjnte. Elle mérite donc le respect...
Ilf. Avec docilité. — C'est pour notre utilité que lii*:ij nous a donné sa parole. Elle ne nous sera avaui./i(c<'ijv; qu'autant que nous la mettrons en pratique... ^>. tif:'\(tui pas», ditsaint Jacques, «ceux qui entendront l'i pirol'ï (Ui Dieu qui seront justifiés, mais ceux qui i''""irnp|jrorit par leurs bonnes œuvres... d (Jac.,i»22.) •' '^-lui-i/i m'aime véritablement, » nous dit aussi .'<'i*/<-. ?',i;>j(nfîijr, « qui, connaissant mes commandeiiti'uU, liîH uifii en pratique... » (Joan.,xiY,2l.) Il ne fculfn. p;i;c fui voyageur de voir la route, il faut la suivn:. . hfj v;ijn \h malade reçoit les prescriptions de son itiHt'jiu, H'il no les exécute... A la parole de Nathau, iMvirI h'cr.rifî : « J'ai péeliéî... » (II Reg., Xll, 13.)
Prenez garde & cette mauvaise tendance de^ la na*
ture humaine qui consiste à faire aux autrjQs. Tapplication de ce qu*on entend, sans en rien prendre pour son profit personnel...
Le divin Maître a proclamé lui-même le bonheur réservé aux fidèles auditeurs de sa parole : « Heureux ceoxqui entendent la parole de Dieu et la mettent en pratique!» (Luc, xr,28.) Ils auront la paix sur la terre... et dans le ciel, réternelle félicité.
m. — De la Foi.
Sine fide impotnbile est placer§ Dec, (Hebr., xi, 6.)
Sans la foi il est impossible de plaire à Dieu.
La première et la plus importante des vertus chrétiennes, c'est la foi : car sans elle nul ne peut être sauvé. Pour atteindre notre fin, qui est de connaître, d'aimer et de servir Dieu en ce monde pour le posséder en Tautre, il nous faut un secours surnaturel, une lumière qui nous éclaire et nous guide à travers les ténèbres de ce monde... Par les seules forces de notre raison nous serions incapables de découvrir les vérités à croire et les devoirs à pratiquer pour plaire
à Dieu et mériter ses récompenses*.. Sine fide impos-
Hbile êÈt platere Deo...
Voyons donc : 1» îa foi en 'elle-même ; f sa nécessité;
3* ses qualités.
I. En elle-même. — La foi est donc un don de Dûvv
uuerertu surnaturelle, par laquelle nous ctoioxl^I^'c
mement tout ce que l'Église nous enseigne, parce que Dieu raidit et qu'il est la vérité même.
r La foi est un don de Dieu... une aumône, un bienfait que nous tenons de la libéralité de notre Père.
%'> Une vertu surnaturelle, qui nous porte à croire sans hé^tation tout ce que Dieu a révélé à son Ë^glise, parce qu'il est la vérité même...
11. Sa^cemté.^V Pour notre justification, comme saint Paul nous l'enseigne expressément : Corde cre;dituradjustitiam;ii\\taMt croire de cœur pour arriver à la justice.. .»(Rom., x, 10.) a Dieu, riche en miséricorde, lorsque nous étions morts par nos péchés, nous a rendu la vie en Jésus-Christ, par la grâce duquel nous sommes sauvés, et cela par la foi. » Gratia estis salvati per fidem... (Eph., u, 8.) Ce n'est pas, certes, que la foi seule suffise pour le salut; mais elle nous fait prier, agir, et devient ainsi comme le fondement, le principe de toute justification...
Dans l'Évangile, Notre-Seigneur nous montre clairement la nécessité de la foi. Que demande-t-il aux malades, aux lépreux, aux aveugles, avant de leur accorder la guérison qu'ils sollicitent ? Il leur demande s'ils croient à son pouvoir, à sa parole... Le ceutenier... la Chananéenne... Thémorrolsse, ne sont exaucés qu'à cette condition... «Croyez, et tout vous est possible... » (Marc, ix, 22.) <c Qu'il vous soit fait selon votre foi... » (Matth., viii, 13.) « Croyez- vous ? » dit-il à Marthe. «Oui, Seigneur, je crois v, dit-elle; et Lazare est rendu à la vie. (Joan., ît» 26-27, 44.)
La foi est le fondement de respérance*.. de la cba-
— irrité... de lliuinilitA... de la patience... de la crainte
du Seigneur...
V La foi est nécessaire comme sacrifice de Tesprît.
Dieu est le maître souverain de notre âme comme de
notre corps : il règne sur notre volonté par sa loi et
ses préceptes;... il règne sur notre esprit et sur notre
raison par les vérités qu'il impose à notre croyance...
Ge sacrifice est souverainement digne de Dieu et de
l'homme : car rien n'est plus raisonnable que de se
soumettre à Dieu et de croire à son infaillible parole.
de sacrifice est si nécessaire, que Dieu Ta exigé de
tout temps. Ge n'est que par la foi, nous dit le grand
Apôtre» qu'Adam, Abel, Abraham, David et les autres
saints patriarches et prophètes ont été agréables au
Seigneur... (Hebr., xi.)
Par la foi, les apôtres, les martyrs, les confesseurs, les vierges, ont triomphé du monde et conquis le ciel. . . «Prêchez TÉvangileà toute créature», dit Jésus-Christ, t Celui qui croira, sera sauvé ; et quiconque ne croira pas, sera condamné. » (UarG.,xyi, 15-16.)
III. Qualités.^ La foi doit être : 1® ferme^ c'est-à-dire qu'il faut croire les vérités de la religion sans hésiter et avec une telle assurance, que rien ne puisse l'ébranler : ni les Incertitudes de notre esprit, puisque Dieu ne nous demande pas de comprendre, mais de croire ce que nous enseigne l'Église.. • ni les tentations du démon, puiscfue nous savons qu'il est le père du mensonge et que Dieu est la vérité même... ni les objec* tions de l'impie : elles ne peuvent rien contre l'enseignement infaillible de l'Église...
%• Vmverselff^ Il fyut croire toutes \e& ^^tv\i^% ^^
b* iatm'M 5Î*i_:;:c!g--5- i3s»î'iâ— ii>ja? iicà saisi Mlt*^
^' ApiLhBOé iz rs:int{^ I. =rc SjS^ ^&» de croire^; Cjsdè L 1&;2C i^e: dr ^XL-iiniefs tMi;câ cbûtses d'im rsi-iiï-^i* ?i:Lf:r=ï* i a r^^yaiK». * De qsùi serl-îl i l'fa^moxr i. d:; s&int Ji/cques. < de sc Jeikitierd'aToirla !oi, s'il o'i |m^ les îhi^t^ ^^ . De iDciDe quHiii corps sAns im^ est an tt^ips mon, de mézce U foi sans les 'hnrrti est une toi mvrte. i Jae,. ii. M. â«.)
DeixiâDdonÂ à Diea d'augmenter en nous la foi, afin que nou5 en pratiquions les OBovres et que nous on obtenioDS la récompense. ..
lY. — Existence de Dieu.
Diwii fMtpMM w «orde smo: A'oii at Dêus. ;Ps. un, 1 ; ui» i.)
L'insensé ^ dit en son cœnr : Dien n*est pas.
Ce n'est pas à des chrétiens qu'il faut prêcher rcxistence de Dieu. (Test la vérité fondamentale sur laquelle repose toute leur croyance. C'est aussi la source de leur» plus douces consolations en ce monde. Ils vent que ce Dieu est leur créateur, leur maître, ir bienfaiteur, leur père,... et qu'ils ^ont destinés à
le Tmr et à le posséder dans; le ciel... Maifi à côté des ArttieDs il est des hommes de mensonge qui, livrés à toutes les passions de leur cœur dépravé, s'efforcent d'éteindre la foi dans les âmes, et qui, se mentant à mix-mémes, disent avec l'insensé dont parle l'Écri* Mire : « Il n'y a point de Dieu. » Non est Deus.
Pour confondre le libre penseur impie et raffermir leehrétien dans sa foi, montrons que Texistencede Weu est : !• une vérité de raison ; 2® une vérité de foi ; et 8* tirons-en les conséquences,
I. Vérité de raison. — V L'idée même de Dieu est naturelle à l'homme... Consultez-vous vous-même, et voyez si rien n'est plus conforme à votre bon sens que de reconnaître l'eiistence d'un Être tout-puissant, créateur de toutes choses?.... On ne peut avoir l'idée de ce qui n'existe pas... Je puis me représenter, par exemple, une montagne d'or ou de diamant ; mais je ne pourrais en avoir l'idée si je ne savais ce que c'est qu'une montagne et ce que c'est que l'or ou le diamant... Si donc j'ai l'idée de Dieu, c'est parce que Dieu existe...
2* Le consentement universel des peuples prouve l'existence de Dieu : anciens et modernes, barbares et civilisés, tous reconnaissent une Divinité.
3* Le monde existerait-il, si Dieu ne l'avait tiré du néant 7... Un palais, une maison attestent un areiiitecte... ime horloge prouve un horloger... De même le oiel et les astres, la terre et les mers proidament qu'il y a un Dieu qui les a faits...
i* L'ordre qui règne dans ce magniûque univers^ ifegtrit paB la preuve manifeste q^x'uxxe «a^oiSfife ^^s^:*
wniae m prindè 1 sob offamntion? Un État, un royaniae^ une riik où se Toient Tordre et lluurmonie, «ttesteot le t^nie orcaoisateur qui a réglé toutes dioseï dan? eet Ê^^t. cette rille ou ce royaumep. .
i* Que D'aurion^DOBS pis à dire ai noua pouTions examiner en détail la nature de l'homme, les fiicultés de son âme, rorianisation de son corps T
IL V/riié it foi. — L'existence de Dieu, établie et prouTée par la raison, est encore une Térité de (bî.
1* Dieu a daigné se rérèler lui-même en mille endroits des Écritures. Nous le voyons s'entretenir atec Adam... Noé... Abraham et les saints patriarchea... Il apprend son oom à Moïse : «Je suis celui qui est. » Effosum quisum, (Eiod., m, U.)
2 ^ Jésus-Christ est Tenu nous le faire connaître» « La lie étemelle ■ , a-t-il dit, « consiste à vous connaître et celui que tous avez envoyé. » H«o est vita xtema^ ut cognoscant te... et quem mUisti Jesum Christum. (Joan., XVII5 3.)
3« L'Église catholique met l'existence de Bien en tête de son symbole: Cre^jo ttiDeum... «Je crois en Dieu...» Elle a mission de prêcher cette vérité à tous les peuples de Tunivers...
Parce que, dans nos temps d'impiété et de libre pensée» des hommes ont osé nier Texisteuce de Dieu, l'Église, dans le dernier concile du Vatican, a fulminé Tanathëme contre ceux qui ont la témérité de révoquer en doute ce dogme de la foi : Si quis unum verum Deum visiMliutn et invisibilium Creatorem et Dominum negaverit : anathema tit... (Canon 1.} Si quelqu'un nie un seul vrai Dieu, Créateur et Sei-
^gueur de toutes choses visibles et invisibles, qu'il soit aoafbàme*...
III. Caméquenùês pratiques. -^ r Dieu existe, il est notre créateur et notre souverain maître : il a donc droit à nos adorations et à nos hommages... « Il a tout ùÀi pour sa gloire. » Universa propter semetipsum opératus est Dominus. (Pfov., xvi, 4.) Gomme toutes les autres créatures, l'homme doit tout rapporter à Dieu : pensées, paroles, œuvres...
S« Nous devons respecter tout ce qui se rapporte à Sùa culte : ses temples, où il fait sa résidence au .milieu de nous...; ses ministres, qui sont ses représentant^ et ses fondés de pouvoir... ; les actes publics institués pour honorer son nom, implorer ses grâces, apaiser sa justice, lui rendre grâce de ses dons.. «
d^ Accomplir sa loi sainte, nous soumettre à son adorable volonté, comme toutes les créatures nous en donnent l'exemple.. .
5® Défendre sa religion contre ses ennemis par nos IMurolcIl'fefmes et courageuses, et surtout en public par touites les œuvres dignes du nom chrétien...
Honorer Dieu, le servir fidèlement, c'est notre grandeur, c'est notre intérêt pour le temps et pour rt^lemité...
Y. — Attributs de Dieu.
Magnus DonUnus et laudabilU nmis.(Ps.xLYU,2; xcxv, 4; cxliy, 3 .)
Le Seigneur est grand et souYe»
rainement digne de louange.
Le monde que nous habitons nous révèle Pexistence d'un Être souverain qui Tatiriè du néant... Peut-on contempler Timmeosité des cieux, la multitude des étoiles qui brillent au firmament, la majesté de l'océan, sans éprouver le besoin de s'écrier avec leRoi^ Prophète : « Le Seigneur est grand et digne de toute louange»?... Si Dieu nous apparaît si grand dans ses œuvreSi que serait-ce s'il nous était donné de le contempler en lui-même?... Ce n'est qu'au ciel que nous pourrons voir face à face cette adorable majesté...
Disons cependant ce que Dieu a daigné nous révéler de lui-même ici-bas. Ses grandeurs nous apprendront nos devoirs.
L Ses grandeurs. — Qu'est-ce que Dieu ? Cfest, dit le Catéchisme, un esprit infini, éternel, in^ibipréhensible, qui a tout créé par sa puissandê et qui gouverne tout par sa sagesse... Dieu, c'est l'Être par excellence, l'Être proprement dit, l'Être infiniment parfaite. Il ne peut avoir de corps, car la matière est eeeentiellement limitée... elle ne peut être partout... elle est inerte par elle-même : le mouvement lui vient bailleurs...
L'homme a une âme qui pense, qui veut et qui rai-
sonne... ; cette âme est un esprit : qui donc lui a donné l'existence, si ce n'est cet esprit incréé que nous appelons Dieu?... Infini et possédant toutes les perfections. Dieu est éternel, c'est-à-dire qu'il n'a pas eu de commencement et qu'il n'aura jamais de fin... Icibas tout commence, tout change et disparaît. Dieu reste immuablement le même. Son nom par excellence, c'^est : « Celui qui est. » Ego sum qui sum.
L*6ntendez-Tous? Dans les saintes Écritures, il se déclare le souverain Maître et Seigneur de toutes choses : Ego Dominus. Le monde, l'homme, la yie et la mort, le ciel et l'enfer, tout est soumis à son empire... Toutes les créatures lui disent avec Job : o Ce sont vos mains qui nous ont formées.. • » (Job, x, 8.) Ce maître est le Tout-Puissant. Il n'a qu'à vouloir, et tout ce qtf il veut s'accomplit. Que la lumière soit, fiathx (6en.,i,3); et la lumière brille,.. Fiant luminana(ib.,U),queles astres paraissent; et voilà les astres, voilàle soleil et lalune quiétincellent au firmament..* Il commande, ce grand Dieu, aux vents, à la foudre, aux tempêtes... Il appelle toutes ces choses, celles qui sont comme celles qui ne sont pas... (Rom. iv, 17.) Aussi ne nous étonnons pas d'entendre les auteurs sacrés nous dire que la création et le gouvernement de l'univers ne sont que comme un jeu pour le Seigneur, que la terre et toutes les nations sont devant lui comme si elles n'étaient pas... Votre magnificence, mon Dieu, s'élève par delà les cieux. La terre est votre marchepied, et le ciel votre trône... De vos doigts vous soutenez la terre et balancez les collines... Du creux de votre main vous pesez la met^^îA»^^ ^xi
étendue vous mesurez les cieux... Vous envoyez la foudre, et elle va; et, revenant, elle dit : Me voici I,..
Qu'elles sont admirables, qu'elles sont incompréhensibles les grandeurs de notre Dieu I Pauvres mortels, purs néants, que pourrons-nous faire pour les honorer dignement ?
II. Nos devoirs. — Les devoirs que nous imposent les attributs de Dieu sont: 1^ la crainte. Cette crainte, nous dit l'Esprit-Saint, est le commencement de la sagesse : Initium sapientix timor Domini. (Ps. ex, 10, Eccli., I, 16.) Je ne veux point dire la peur qui éloigne et fait fuir l'esclave devant le courroux de son mattre... mais le soin, la vigilance à éviter le péché et tout ce qui pourrait déplaire à la majesté, divine... crainte qui doit nous porter à régler jusqu'à nos pensées et nos désirs les plus secrets, parce que Dieu scrute les cœurs et les reins...
8* Dieu est partout : partout aussi nous devons avoir le plus profond respect pour son adorable présence,.. Voyez Jésus-Christ lui-même, notre modèle : quels abaissements devant la majesté de son Père ! Il prie à genoux, il se prosterne la face contre terre... C'est à lui qu'il rend honunage de toutes les merveilles qu'il accomplit.. .
30 La vénération que nous avons pour Dieu, nous devons la montrer pour tout ce qui se rapporte à son culte... Cest à lui que s'adressent les prières de l'Église, c'est en son honneur que sont instituées les cérémonies... c'est à sa gloire que sont élevés nos temples ; il 7 fait sa demeure, il y répand ses grâces... Les inimetres sacrés patient ^n son nom ; ils fiont ses
ambassadeurs, ils exercent son pouvoir : respectonsles... les mépriser, ce serait le mépriser lui-même t Q^i vos spemit^ me spemiU,. (Luc, X, 16.)
i"" Un grand et noble devoir que nous imposent encore les attributs de Dieu, c'est de défendre sa cause devant l'impiété. A l'exemple de l'archange saint Michel, notre cri doit être aujourd'hui : Qui est semblable à Dieu?Qm tt^Detis?... Oui, qui lui est comparable en puissance, en sagesse, en beauté, en bonté, en magnificence, en justice?... Soyons les i soldats de Dieu par la parole, en proclamant et en re- [ vendiquant ses droits... par les œuvres, en accom- I plissant fidèlement tout ce qui est de son culte... par le dévouement, en étendant son règne... Oui, travaillons courageusement à sa gloire : il se charge luimême de la nôtre*
VI. — La Sainte Trinité
EwikUs, doute (mnes génies»., baptizantes eoâ in nomine PatrUf et Filii, et Spiritue sancti. (Matth., zxyni, i9.)
Allez, enseignes toutes les na* tiens... les baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
Si la raison suffit pour nous démontrer Texistenoe d'un Dieu pur esprit, parfait, tout- puissant et créa^ ture de toutes choses, c'est le propre de la foi de nous révéler que dans une seule et même nature divine il y a trois personnes distinctes: le Père, le Fils et le Saint-Esprit... Vous n'attendez pas que je vienne
sonder devant vous les profondeurs de ce mystère : il n'y a que Dieu qui puisse se comprendre luimême. Aussi l'Église ne d^nande point de nous TexpUcatioQ de cette vérité ; il suffit que nous la croyions d'une foi humble et soumise... Ck)ntentons-nous de rappeler : 1* tes fondements de notre croyance à cet au^ gwte mystère; 2" les conséquences pratiques qui en résul^ tent pour nous.
I. Fondements de notre croyance. — Notre foi au mys« tëre de la sainte Trinité repose :
10 Sur le témoignage de Dieu même. En créant rhomme au sixième jour» Dieu s'adresse à lui-même cette parole étonnante iFaciamushominemadimaginemet svmiUtudinem nostram. (6en. ,1,26.) Qui ne voit ici comme un conseil que tiennent entre elles les personnes divines pour produire le chef-d'œuvre de la création?... 2» Les prophètes, en annonçant le Messie proiïiis au monde, lui donnent le titre de Dieu. Isale en particulier rappelle Emmanuel^ c'est-à-dire Dieu avec nous. (Isai., VII, U; Vili, 8. Matth., l, 23.)
3° Notre-Seigneur Jésus-Christ nous a révélé dans tout son éclat cette vérité : Très sunt qui testimonium dant in cœlo : Pater ^ Verbum, et Spiritus sanetus. (I Joan. , V, 7.) Il parle distinctement de son Père et il promet à SCS apôtres de leur envoyer l'Esprit de vérité, qui leur enseignera toutes choses. Envoyant les siens pour enseigner toutes les nations, il leur commande de les baptiser au nom du Père, du Fils, du Saint- Esprit : ce qui indique clairement que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont trois personnes distinctes et parfaitement égales en toutes choses.-
3* L'Église enseigne le mystère de Tadorable Trinité comme le premier de ses dogmes et le fondement de tous les autres. Cest au nom du Père, du Fils et du Saintr-Esprit qu'elle prêche TÉvangile, qu'elle [administre les sacrements, qu'elle accomplit, en'un mot, toutes ses œuvres... — Hais, dira-t-on, ce mystère est incompréhensible à la raison. Sans doute, mais il n'est pas contre la raison... Que de mystères dans l'homme et autour de l'homme I Gomme dit Bossuet, l'hoomie ne comprend le tout de rien...
Notre foi à ce mystère estl'hommage le plus glorieux
que nous puissions rendre à la suprême véracité de
Dieu. Cest l'immolation de notre orgueilleuse raison. ..
Elle est méritoire pour nous : Quicrediderit...iSalvus
'erii... (Marc., xvi, i6.)
Mais il faut bien nous garder de ne voir dans le mystère de la sainte Trinité qu'une vérité spéculative. Nous y trouvons encore le principe et le motif vivifiant de nos œuvres...
II. Lb8 conséquences. — Voici les conséquences pratiques qui en résultent pour nous. Par le baptême, qu nous a été conféré au nom du Père, du Fils et du Saint- Esprit, nous sommes devenus : 1^* ^ enfants du Père: DedU eis potestatem fUios Dei fieri. (Joan., i, 12.) Dans tout l'Évangile, Jésus-Christ nous parle de notre Père qui est dans le ciel... Estoteergo vos perfectù simletPa-' ter vester cotiestis perfectm est* . .( Matth. , v, 48 .) « Lorsque vous prierez, vous direz aiosi : Pater noster, quies in cœto...»(Id.,vi, 9.) Quelle sublime alliance nous contractons par le baptême I Souvenons-nou s donc que noble&^e oblige et qu'il ne nous est pas permÀs d^ dL<^%<b\i<^^'^x.«
±* Eoiaots de Dieu le Père, nous sommes en même temps les * frères et les cohéritiers de Jésus-Christ » : Coh^rredes aut^m Càmfi... 'Rom., Tiii, 17.} Mais, pour mériterde partager avec lui rhéritage céleste, il faut croire à sa parole, être soumis à sa loi, imiter ses œuvres...
Si quis rult poit me ventre, abnegei semetipsunij et toUat crucem suam. (Matth., xvi, Si. Luc, il, 23.}. . L'abnégation de soi-même... la patience sont comme les principaux traits de notre ressemblance avec Je* sus-Christ..
3- Enfin, nous sommes devenus au baptême les temples du Saint^Eq>rU. Ne savez-vous pas, nous dit saint Paul, que \os membres sont les temples du Saint- Esprit ?••• Aussi, ajoute le grand Apôtre, si quelqu'un Yiole ce temple, Dieu le perdra : Disperdet illum Dem... (ICor., m, 16-17.)
L'Esprit-Saint s'appelle encore l'époux de nos âmes. Entre lui et nous Tunion doit être intime, indissolubie. Point d'infidélité donc, point de divorce...
Telles sont pour nous les conséquences pratiques de notre croyance à l'adorable mystère de la trèssainte et très auguste Trinité. Tous les jours donc, on traçant sur notre front le signe sacré de notre Ré* demption, prononçons avec le plus grand respect les Proies qui accompagnent ce signe : Aufwm du Pèrôy ^ Fils et du Saint-Esprit ; rappelons-nous nos sublimes alliances avec les trois personnes divines, et vivons de teUe sorte que nous méritions de les contempler un fdanaleur loire*
— tr —
VIL — E»a Providence.
Tua autem, Pater, providentia cunôta guhernat. (Sàp., xiv, 8.)
C'est Tolre providence, ô Phré, qtti gouverne toutti elioeet.
Quelle consolante pensée au milieu des épreuves inévitables de la vie présente que celle d'une Providence souveraine, qui préside à toutes choses et règle tous les événements avec une sagesse infinie ! Que le malheureux qui a laissé éteindre la foi dans son cœur, ose dire que Dieu ne s'occupe pas de ce monde et de ses événements, de l'homme et de tout ce qui le concerne; qu'il s'imagine que tout ici-bas marche au hasard, c'est un déplorable aveuglement. . . Pour le chrétien, il n'en est point ainsi ; il croit à la providence de Dieu, et voici: 1® les preuves sur lesquelles repose sa croyance; 2* les consolations qu'elle lut procure.
I. Preuves. — l*» Cette vérité que Dieu veille sur tous les êtres qu'il a créés et qu'il les dirige avec sagesse et bonté vêrâ leur fin, est inscrite à chaque page de la sainte Écriture, n Nous sommes », dit le Sage, « dans la main du Seigneur, nous, nos paroles et nos œuvres... » (Sap., VII, 16) « Tous les êtres », s'écrie David, tr attendent tout de vous, Seigneur, et vous leur donnez la nourriture dans le temps opportun. » (Ps. cXLiv, 15.) Saint Pierre invite les fidèles à jeter toutes leurs sollicitudes dans le sein de Dieu. (I Petr., v, 7.)
Écoutons Notre-Seigneur Jésus-Cbnal : vi'lQvs&Xçk^
cheieux de votre tête {sont comptés (Hatth., x, 50. LuCm Xii, 7), et il n*en tombera pas un »{Lac., xxi, tS) sans la permission de votre Père qui est dans le cieL*. a Considérez i»,ajoute-t-il,« les oiseaux du ciel, qui ne peuvent semer ni moissonner : les voyez-vous manquer de nourriture ?... (Matth., Vf, 26.) Et le lis des champs n'est-il pas mieuxvêtu que Salomon dans toute sa magnificence?...» (Matth., vi,28-29. Luc.,xii,27«)
2* Voulez-vous des exemples ? Rappele^vous l'histoire de Joseph. («Ne craignez point,» dit-il à ses frèrra: « ce n'est point par votre conseil, mais par la volonté de Dieu que j'ai été envoyé en Egypte... » (Gen., XLV, 8). Tout ce qui est arrivé au peuple juif, n'est-oe pas une preuve continuelle de la divine Providence.*, qu i veille sur l'Église ?. . .
3* La raison elle-même ne peut concevoir le monde sans l'action de la Providence.
Si Dieu créateur de l'univers ne le gouvernait pas, ce serait ou ignorance, ou faiblesse, ou négligence.
Or Dieu s*appelle le Dieu des sciences : Deus <dMtiarum Dominus. (I Reg., il, 3.)
Il est le Tout-Puissant. D'un mot il a tout créé : Dixit, et facta sunt. (Ps. xxxii, 9.) Gomment l'accuser de faiblesse?...
Celui qui étend sa sagesse jusqu'aux plus petites choses et prend soin d'un passereau et d'une fleur, fieùt ûssez voir qu'il ne néglige rien de ce qu'il a créé...
II. Consolations. — Croire à une Providence, c'est la consolation de l'homme ici-bas :
^ "* Dans ta souffrance. Quelles que soient les épreuves qui nous sont réservées, nous avons la certitude ab-
8olue et inébranlable jque rien n'arrive sans la poimissioD de Dieu. Cette maladie, ces douleurs, il les permet pour d^ uns à lui connues et pour notre plus l^d bien... < Quand même il me donnerait l^ mort, » s'écriait Job, a j'espérerais encore en lui» » iHam H oceidmt me^ in ipso sperabo. (Job, xiu, 15.)
r Sms Ub pauvreté. On prend souvent prétexte du grand nombre des pauvres et du petit nombre des riches pour murmurer contre la Providence*
ICais celui qui est déshérité des biens de ce monde» loin de se laisser aller aux murmures, se rassure en sachant qu'il a au ciel un bon Père qui veille sur tous ses besoins et qui lui recommande de chercher avant tout le royaume de Dieu et sa justice, parce que tout la reste lui sera donné par surcroît. Quœrite primum regnum Dei et justitiam ejtcsj et hxc omnia adjidmtur itokis. (Uatth., Yi, 33. Luc, xu, 31.) D'ailleurs cette distinction des pauvres et des riches est dans les desseins de Dieu un des plus grands liens de}la société...
3"* Dans toutes les épreuves ménagées en ce monde à la vertu. Il n'est pas rare de voir l'impiété victorieuse et triomphante, tandis que la vertu est exposée à toutes sortes d'humiliations. Mais l'homme de bien se ras- • sure : il sait qu'un jour l'ordre sera rétabli par cette Providenee à qui rien n'jest caché et qui saura faire éclater sa justice.
N'a-t^lle pas permis, cette adorable Providence, la persécution des apôtres, les supplices des martyrs, les calomnies, les injures, les outrages prodigués à tous les saints?... Les persécuteurs ^l V^ V{ts
r 'fiaient-ils pas au comble de la çuis&awç»^, ^^\^
tune et de toutes les jouiBsancesf Voyes oependast t les apôtres, les martyrs, les humbles vierges, sont dans la gloire, non seulement au ciel, mais encore 6ur la terre ; etlestyrans, que sont-ils devenus? Leur mémoire a péri avec le vain bruit qu'ils ont fait : Pertiî memoriaeùrumeumsanUu. (Ps. ix, 7.)
Donc confiance, et confiance sans bornes dans la divine Providence, toujours disposée à nous protéger sur la terre et à nous couronner dans le ciel i...
VIII. — Péché originel
MUerêfê mêi, Dew, (Pt. l, I.) Ayei pitié de moi, ù mon Ditn !
Voilà le cri que l'homme, accablé en ce monde de toutes sortes de misères, fait monter vers Dieu. Quel est donc ce mystère! L'Écriture nous apprend que l'homme a été créé à l'image de Dieu; et cet homme, il n'apporte en naissant que les vagissements, la faiblesse, l'infirmité, l'ignorance et une pente fatale à tous les vices.« . Est-ce bien là une image de Dieu?... ou bien quelque désordre estril survenu dans ce chefd'œuvre du Qréateur?...
Ce que nous voyons de l'homme aujourd'hui nous révèle : ^^ la chute originelle; V sa transmission; 3* ses suites,
L La chute originelle.'^ Dieu, en faisant l'homme à son image, l'avait créé dans un état d'innocence, de sainteté, de perfection, d'immortalité... L'innocence de nos premiers parents était leur magnifique parure.. . Sans habitS) dit l'histoire sacrée» ils ne rougissaient-, v^
point (Qen., il, 25), etTÎTstient avec Dieu dfinÈ l6 com-^ merce le plus familier... Quelle était leur éminente sainteté I Nous pouvons nous en faire une idée par tout ce que Notre-Seigneur JèsufihCftirist, le nouvel Adam» nous a rendu par la Rédemption : connaissance parfaite de Dieu... reconnaissance, amour... Leur &me brillait de toutes les perfections. Ils avaient la science et r Intelligence de toutes choses. Nous voyons le Seigneur amener à Adam les êtres animés de la création, pour qu'il les appelât du nom qui leur convenait... (Gen., ii, 19.) Adam et Eve étaient heureux ; et Dieu, par un surcroît de libéralité, voulut que ce bonheur fût étemel...
Mais, parce que l'homme était intelligent et doué de raison, Dieu lui donna la liberté et voulut le mettre à répreuve pour lui fournir l'occasion de mériter. « Tu mangerasDflui dit-il, «de touslesfruits que produisent les arbres du paradis, mais tu ne toucheras point Tarbre de la science du bien et du mal. Dès le jour où tu mangeras de son fruit, tu mourras de mort : Morte morieris.,.^ (Gen., ii,17.) Vous connaissez assez la Suite lamentable delcette histoire. Le démon slurvient, tente la première femme, qui succombe et entraîne Adam danssadésobéissance. . .(Gen. , m.] Al'instant leur&yeux s'ouvrent, et tout d'abord ils se prennent à rougir de leur nudité. (Ib., 7. ) La robe de leur innocence était perdue.. Jls ont peur de Dieu et se cherchent un abri dans Tépaisâeur des bois. Voilà la femme condamnée aux douleurs et à la soumission envers Thomme. Désormais Adam n'aura du pain pour lui et les siens qu*à la sueur de son front... U verra toute la u&tMt^ ^^
révolte contre {lui, comme il s'est révolté contre son Créateur... Et eoûn, il arrivera à la mort par un di^ min de souffrances, d'amertumes, de larmes. Quel motif de désespoir, si Dieu n'avait tempéré sa jiiH tice par les promesses de sa miséricorde I... [
II. Sa transmission. — Tous les anathèmes fulminés contre Adam coupable ont frappé sa postérité. C'est Ui[ un fait que l'océan des misères humaines ne penEiM$ pas de nier. Il n'y a pas d'autre explication possiUf aux maladies, aux douleurs, aux adversités que neuf éprouvons ici-bas... L'homme ne peut être puni qjjf parce qu'il est coupable... Aussi l'Âpôtre nous ditr^l que (( tous ont péché en Adam. » (Rom., v, 12.)
Comment la faute d'un seul se transmet-elle à toi;^ sa postérité? C'est là, sans doute, un mystère... To^ tefois, si nous ne comprenons pas la manière dont sq transmet le péché originel, les preuves de sa transmission surabondent... f
La Bible proclame cette vérité : [ « J'ai été conçu dans riniquité et formé en péché dans le sein de ma mère. » (Ps. l, 7.)
« Qui est exempt de souillure T » s'écrie Job. « Pe^ sonne, pas môme l'enfant d'un jour. »— «Lamort », dil saint Paul, « a passé dans tous les hommes par celui en qui tous ont péché... » (Rom., v, 12.)
Tous les saints docteurs sont unanimes à établir ca dogme... L'Église catholique fait administrer le baptême aux enfants... Elle frappe d'anathème celui qu oserait nier la transmission du péché d'Adam à famti sa postérité... Les traditions païennes s'accordent ei cela avec là croyance cal\xo\\(\yi^ . ÇisAz tous les peuplai
^{ly a des rites expiatoires pour purifler l'enfaDt à sa ice... II est donc bien Trai que tous nous nais* coupables...
^Wi.JSiàtes du pédié originel. — Pour le corps, c'est mjettissement aux souffrances et à la mort . . Pour rime, la privation de la grâce sanctifiante, par cooséftfMt du droit au bonheur du ciel... l'ignorance de it, qu'il nous est si difficile de vaincre... la con- [kfjpteeence de la volonté, c'est-à-dire cette pente au qui nous est si naturelle et que nous ne pouvons lonter sans un secours particulier de Dieu. .. Quant FFautre vie, le péché originel nous prive de la vue de Notre-Seigneur l'a dit formellement : « Rien de noillé ue peut entrer dans le royaume des cieux. » fj^c, XXi, 27.) Bénissons l'infinie miséricorde de Hèù de nous avoir doimé dans le baptême un remède tûù si grand malheur, et par reconnaissance vivons iiiTrai8 disciples de Jésus-Christ.
IV
Quiconque confessera que Jésus ['$:, est le Fils de Dieu, Dieu, demeurera
en lui, et lui en Dieu.
^P CTegt ainsi que saint Jean nous montre admirable- %Àit les avantages infinis que le genre humain a %6avés dans la foi et la confession de la divinité de
Notre-Seignenr Jésiu-GhrlsU Le ï
les avait déjà annoncés, lorsqu'il avait proclama If bonheur du princfl des apfitres par ces paroles :, « Vous êtes beureui, Simon, flludi! Jean, parce qq4 vous no savez pas ces choies par U chair ni par Iç, sang, mais par moD Père qui est dans les cicui.t (Mattb., XVI, 17.] Cest ici, en tiM, le fondci;nei^ de notre salut et de notre rëdemiUion... Lo genre humain étant déchu de l'état de gricc par la faul« de son premier père, rien ne pouvait le relever 'çt le rétablir dans ses prérogatives ancieDoes, Qi W effurts des hommes ni les mérites des aoges. Il né, restait de remède & nos maux que dans la vertu uiQnie^ du Fils de Dieu. Seul il pouvait, en prenant rianrmiu! ■ de notre chair, détruire les effets terribles du pëtiij et nous réconcilier avec Dieu dans son sang. ^ '
Nous verrons dans cet entretien Jésus-Christ :'i'M sa qualité de Messie promis et figuré; %" dam ses tUrist'iu roi, prêtre et prophète. ^ "
1. Jégut-CkriH Messie. — Lorsque, aussitât apr^ H péché, Dieu prononça la condamnation du genre k main, il lui donna en même temps l'espérance d*B racheté, puisque la ruine qu'il prédit au démon,"ï vait amener la délivrance des hommes. > Je meti l'inimitié entre toi et la femme, » dit-il au set^|A « entre sa semence et la tienne : celle-ci te briEeraï tête, et tu dtesseHw tes embûches sur ses pas.» (6^? 111,15.) ■"*
Cette promesse, Dieu la confirma souvent dans^ suite. Abraham, entre autres, parmi les patriarcti^ eut plusieurs révélations de ce mystère. Mfùs ce 'fm'
principalement lorsqu'il était sur le point d'immoler son flls Isaae, pour obéir aux ordres de Dieu, qu'il lui fut manifesté d'une manière plus expresse. « Parce que vous avez fait cela, » lui dit le Seigneur, « et que vous n'avez pas épargné votre flls uinique, je vous bénirai et je multiplierai votre race comme lea étoiles du ciel et comme le sable qui est sur le bord de la mer. Votre postérité possédera les villes de vos ennemis, et toutes les nations seront bénies en 7otre race, parce que vous avez obéi à ma voix.» (Gen., XXII, 1 2-1 8.) De ces paroles il est aisé de conclure qu'un des descendants d'Abraham délivrerait tous les hommes de la cruelle tyrannie de Satan, et qu'il assurerait leur salut. Or ce libérateur, qui pouvait-Il être, sinon le Fils de Dieu, devenu selon la chair flls d'Abraham ? Peu de temps après, pour conserver le souvenir de cette promesse, Dieu renouvela la même alliance avec Jacob, petit*flls d'Abraham. Ce saint patriarche ayant vu, dans un songe, une échçUe posée sur la terre et touchant au ciel par son sommet, n le long de laquelle montaient et descendaient les anges de Dieu, » le Seigneur appuyé sur cette échelle lui adressa ces paroles : « Je suis le Seigneur, le Dieu d'Abraham et le Dieu d'Isaac ton père. Je te donnerai la terre sur laquelle tu es endormi, à toi et à ta pos« térité, et tes descendants seront comme la poussière de la terre. Tu t'étendras vers l'Orient et vers l'Occident, vers le Nord et vers le Midi, et dans ta race seront bénies toutes les nations de la terre.)) (Gen., x^viii, 1 2-U .) Dieu ne cessa pas dans la suite de renouveler auiL descendants d'Abraham cette promesse d'un libéra-*
teur et d'enflammer leur espérance dans la venue du Sauveur.
La nature et rexcellence des biens que Jésus-Christ notre Rédempteur devait nous apporter, furent figurés , par des choses muettes et inanimées, et prédites par des prophètes : Tagneau pascal, le serpent d'airain, la manne, les sacrifices, le bouc émissaire, étaient autant de figures qui se rapportaient à Jésus-Christ et annonçaient les différentes circonstances de sa mission.
Les prophètes, éclairés d'une lumière céleste, annoncèrent clairement au peuple la naissance du Fils de Dieu, les œuvres admirables qu'il devait opérer après sa naissance selon la chair, sa doctrine^ ses mœurs, sa vie, sa mort, sa résurrection, et tou& ses différents mystères, parlant de ces choses comme si déjà elles eussent été présentes : de sorte que, si nous ôtions la différence du passé et de l'avenir, nous n'en verrions plus aucune entre les prédictions des prophètes et la prédication des apôtres, entre notre foi et la foi des anciens patriarches.
IL Jésns-Christ dans ses titres de roU de prêtre et de prophète. — Jésus-Christ notre Sauveur, en venant au monde, a pris tout à la fois le personnage et les fonctions de roi, de prêtre et de prophète. D'abord, nous le reconnaissons comme roi, non seulement en tant qu'il est Dieu, mais encore en tant qu'il est homme et revêtu de notre nature. C'est de lui que l'ange aditoes paroles: « il régnera à jamais dan> la maison de Jacdb, et Sun replie ii'rtura point de flu.»» (Luc, l, 32-33.)Orce lègue ebt un règne spirituel et éternel, qui commisace surJa terre pour être consommé dans le ciel ; et Jésus-
Christ remplit d'une' mâuière admirable envers son L Égliselee devoirs que la royauté lui impose. II la gou-
Yerne. Tous ceux qui ont autorité dans l'Église, le /" ffxpe et les évèques, ne sontque les ministres de Jésus- ':• CSxrist : le Pape, comme chef, est son vicaire et son re- - présentant immédiat; les autres minfstres sont ses i'"* mbassadeurs, et ils peuvent dire avec saint Paul : Pro y£hri$U> leffaiwne fmgimur (II Gor., y, 20); nous avons .délégation de la part de Jésus-Christ, pour instruire i.«l.. gouTerûer les peuples dans les voies du salut. -i'SoBime Toi,^ Jésud-Ghrist défend son Église contre les "^i'tttaques et les embûches de ses ennemis. Dix-neuf ^«^Biàcles de combats persévérants et de continuels : triomphes sont là pour rendre évidente Tassistauce
da SauTeur envers son Église : Canfidite , ego vici r mundKm. (Joan., xvi, 33.) Sa royauté, Jésus-Christ la M manifeste encore en donnant à son Église la justice Il «t la sainteté, et en même temps la force nécessaire
ppur persévérer dans sa divine mission.....
Vr Le Christ est prêtre, non selon Tordre des prêtres
de la tribu de Lévi , mais, comme l'a chanté David, « se-
JoE Tordre de Melchisédech, pour Téternité. » Ps. iWLylS) Saint Paul, dans ITÊpître aux Hébreux, expose --.«lAg&iilquement le titre sacerdotal de Jésus-Christ , ^ntiPetsonoei), dit*il, « ne s'arroge de lui-même ThoniiiBèur dusacerdoce, mais celui qui est appelé de Dieu, noanmifr Aaron. Ainsi le Christ ne s'est pas élevé luivjtièïDB à;ladigmtéde pontife, mais celui qui lui a dit: /Woiis Êtes mon Fils •, je vous ai engendré aujourii'd^bui. Comme il dit encore ailleurs : Vous êtes iiyrêlrepour Téternité, selon Tordre de Melchisédech. »
(Hebr., v,4-6.)«Le Christ, se présentant comme pontife des biens futurs, est entré upe fois par son sang dans le saint des saints, et a opéré une éternelle rédemption... Aussi est-il par cela le médiateur du Nouveau Testament. » (Hebr., ix, 11-12, 15.) SI le prêtre est par ses fonctions le médiateur entre Dieu et les hommes, chargé de la prière, du sacrifice, de l'instruction, et de l'administration des choses saintes, Jésus- Christ a été le prêtre par excellence, et 11 n'y a dans l'Église de prêtres que par lui. Comme son Père Ta envoyé, il les envoie.. •• (Joan., xx, 21.)
Enfin, un troisième caractère propre à Jésus-Christ est celui de prophète et de maître souverain, pour nous apprendre la volonté de Dieu , et dont la doctrine a révélé à l'univers la connaissance du Père céleste. A^ant lui, tous ceux qui ont été honorés du nom de prophètes, n'ont été que ses disciples ; et ils furent principalement envoyés pour annoncer celui qui devait, avec bien plus de vérité et de justice, porter le nom de prophète et sauver tous les hommes.
Tels sont les titres glorieux de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist, titres qui doivent nous inspirer la plus grande vénération pour sa personne adorable : il est le Messie qui est venu nous sauver et nous affranchir de l'esclavage de Satan ; il est le roi que nous devons servir comme de fidèles sujets et sous les étendards duquel nous avons à combattre ; il est le prêtre auquel nous devons nous unir en sacrifice pour la gloire de son Père, et le prophète dont la parole doit être la règle de notre conduite.
X. — Naissance de Jésus-Christ
Et hoc aohis iignum : Invenietis infaniem pannis invokidcm, ei p<hsitvm tu fortepio. (I<ae., ii, 13.)
Yoici le signe qui vous est donné :
Vous trouverez un petit enfant enveloppé de langes et posé dans une erèch«.
A leur naissance, les riches et les grands troutent de somptueux palais ; on leur donne des noms fameux et des titres superbes, avant qu'ils aient rien fait pour les mériter ; tous les soins de la délicatesse, du luxe et de l'opulence entourent leur berceau, où brillent de toutes parts et For, et la soie» et la pourpre. On accourt, on se presse pour rendre honneur à ce nouvel héritier d'une riche fortune ou d'un grand nom.
Bien différent est Tappareil qui environne le berceau du Sauveur du monde. C'est sous d'autres signes que les anges l'annoncent aux bergers... Il ne veut point d'autre titre que celui de petit enfant : Invenietis infantem. Pour lui, point de pourpre, point de soie, point d'or ; les langes de la pauvreté enveloppent ses membres délicats : pannis involutum. Sou palais, ah I il est bien petit, bien étroit : c'est une étable; une crèche, où il reste quelques débris de paille, est la couche où il repose : et positum in prxsepio. Ce sont des anges, il est vrai, qui annoncent sa naissance ; mais la nouvelle n'en est donnée qu'à de simples bergers.
Quel est ce mystère d'abaissement que nous offre le Fils de Dieu à sa naissance ?
1® Petit enfant^ il a pris notre nature pour la relever. •2" Nous languissons au milieu des infvrmités : il s'y est assujettipour les guérir.
3** Les misères du monde nous effrayent : il s'y est soumis pour les surmonter et dissiper les terreurs qu'elles nous inspirent.
I. Jésus-Christ prend notre nature pour ht relever. — Qui pourrait mesurer la profondeur de Tablme dans lequel nous a précipités la chute du premier homme? Une suite étrange de notre ruine, c'est que, depuis la malédiction qui fut prononcée contre nous après le péché, il est demeuré dans l'esprit des hommes une certaine frayeur des choses divines. Nous ayons peur de Dieu, et tout ce qui est surnaturel nous épouvante. Le peuple dans le désert appréhende d'approcher de Dieu, de peur qu'il ne meure. (Exod., xx, 19.) « Malheur à moi 1 » dit Isaïe, » car j'ai vu le Seigneur des armées.» (Isai., vi, 5.)
Quelle est la cause d'un effet si extraordinaire, et d'où vient que les hommes s'effrayent de Dieu? C'est 1» que le péché nous a éloignés de Dieu; 2* qu'il nous a attiré sa colère.
Le Fils de Dieu se revêt aujourd'hui de notre nature, afin d'effacer la distance qui le sépare de nous et de voiler sous l'humanité l'éclat de cette majesté qui nous remplit de crainte. Dieu n'est plus éloigné de nous. Le voilà tout petit enfant, et il nous fait dire par ses anges que sa naissance doit être pour nous une grande joie : Evangelizo yobis gaudium magnum, quod eHt omni populo. (Luc, n, 10.) Gomment hésiterions-nous à nous approcher de cette crèche? Ce
n'est plus la colère qui fait retentir la voix de son tonnerre, ce sont des concerts angéliques qui nous annoncent la paix : Gloria in altissimis Deo, et in terra pax hominibus baux voluntatis. (Luc, il, 14.) Pour éloigner de nous toute crainte, le Sauveur cache tous les rayons de sa gloire pour ne nous montrer que sa grâce et sa bénignité : Benignitas et humanitas apparuit Salvatoris nostriDei. (Tit., m, 4.)
II. Jésm-Christ s' assujettit à nos infirmités pour lesgué^ Hr. — Les langes dont nous voyons le Sauveur recouvert, pannis involutum^ sont comme le signe des infirmités qu'il a prises avec la nature humaine. Les langes du FilsdeDieu, dit Tertullien, sont le commencement de sa sépulture : Pannis jam sepulturx involucrum ini" tiatus...Le berceau est l'image du sépulcre... Les Écritures nous apprennent que Notre-Seigneur a voulu éprouver la faim, la soif, les fatigues, les sueurs et toutes les autres incommodités d'une chair mortelle. Dès sa naissance, nous le voyons pauvre, dénué, soumis à toutes les misères des enfants d'Adam. Aussi, dit le grand Apôtre, « nous n'avons pas un pontife qui soit insensible à nos maux. » Il compatit aux infirmités de notre nature, il y apportera du soulagement; et la preuve que nous en avons, c'est qu'il les a éprouvées : tentatum autem per omnia..* (Hebr.^v, 15.)
N'cst-il pas vrai que nous éprouvons une compassion plus tendre pour ceux que nous voyons dans les mêmes afflictions que nous ? Eh bien ! le Sauveur est d'autant plus porté à soulager nos mt\ïm\\.fe^^ o^îX ^ voulu venir les partager.
Notre confiance en lui doit être sans bornes, car c'est le médecin tout-puissant qui vient nous guérir. In eo enim in quo poêsus eH ipse et tenUUu^ potens eU et eu qui tetitaniur auxiliari. (Hebr., il, 18.) Espérons donc la guérison de toutes nos peines, de nos souffrances, de nos faiblesses, et disons avec le Psalmiste : «Selon la multitude de mes douleurs, ^os consolations, ô mon Dieu, se sont répandues abondanunent en mon Ame. » (Ps. xcui, 19).
m. Jésus-Christ s'est soumis aux nUsères du mofidê pour les surmonter. — Ce qui nous empêche d'aller au souverain bien, qui est notre unique fin, c'est l'illusion des biens apparents, c'est la folle et ridicule pensée que tout le bonheur de la vie présente consiste dans ce que nous appelons les honneurs, les richesses et les plaisirs.
Notre-Seigneur vient au monde comme le réformateur du genre humain, pour nous désabuser de nos erreurs et nous donner la vraie science des biens et des maux. Voyez dans l'étable et sur la crèche la misère, la pauvreté de ce Dieu naissant.
Si les plaisirs et les grandeurs que Ton admire étaient véritables, quel autre les aurait mieux mérités qu'un Dieu?... Il a jugé, dit TertuUien, que ces biens, ces contentements, cette gloire, étaient indignes de lui et des siens : indignam sibi et suis judicavit.
Jésus par sa naissance condamne et réprouve les vains honneurs du monde. Il permet qu'il ne se trouve pas môme une hôtellerie pour le recevoir. Sa sainte mère, Joseph seront les seuls témoins de sa naissance. Il n'admettra d'autres courtisans que
d'humbles bergers. — Il vient prêcher la pauvreté, et tout le premier il ea donne l'exemple : l'étable où il natt ne lui appartient pas*.. — Ses vrais disciples devront prendre leur croix et marcher à sa suite. Il commence par n'avoir qu'une dure crècha et une paille grossière pour reposer ses membres délicats. Marchons donc à sa suite, et entendons-le nous dire : « Ayez confiance, j'ai vaincu le monde. » (Joan., xvi, 33). Soyons ses disciples, pour mériter d'être un jour ses cohéritiers.
XL ^ Connaissance de Jésus-Christ.
Médius autem ventrum ttetitf quem vos nescitis, (Joaa., i, 36.)
U en est un au milieu de vous que TOUS ne connaissez pas.
Motre-Seigneur Jésus-Christ avait commencé sa vie publique ; les Juifs entendaient sa doctrine incomparable, ils étaient témoins de la multitude de ses prodiges. Les foules se transportaient à sa suite, et proclamaient hautement que jamais homme n'avait parlé comme cet homme, et que jamais semblable prophète n'avait paru en Israël*.. Cependant Jean-Baptiste adressait aux Juifs cette parole étonnante :« Il est quelqu'un au milieu de vous que vous ne connaissez pas.» Sans doute les Juifs savaient que Jésus était le fils de Marie, ils croyaient que Joseph l'ouvrier de Nazareth était son père, mais ils ne le connaissaient pas pour ce qu'il était réellement... Â combien de chrétiens de nos jours peut-on répéter avec saint Jean-Baptiste :
t .. hz. e:^: 'il. ^ . ^iL^rzJk ôé TCQs q^f ^MÂSBCCODiiaisfies {:r>? ^! Eil cepi?D«iu:,e>:^iui£rE Jêgos-ChDSl, c'est ce qfi':« Va fl^p. .?i>b^eâéaIr«poarkshûmiiies,puis^ U 1.^ *:ti5TLeixt: CSV i Ce phi : < Lii w àoiieile conhizV: '\ yout Cf:,n!îÂltr& et à e':rOiutire celui que tous avez envoTé. » J.>in.. xn:. 3 .
Voyo&s. C4 qu'est Jesus-Christ : 1* a lau-aâM; t' par rajjfOTî à r-jii».
L Qut^>ce que Jéiwt-ChrUt ? — Saint Jean Ta nous dorifjer «je J^Hus-Chriit la côacaiss^ioee la plus parfaite; que nous puis.siûns avoir. •: Au commencemeutD, fjit'il, u était le Verbe, et le Verbe était en Dieu* et le Verbe étéiit Dieiu » \Joan., i, 1,. Jésus-Christ est doue le Fils unique de Dieu le Père, qui l'a engendré de Viute éternité. « C'est lui qui était en Dieu au cornrnenceoient. Toutes choses ont été faites par lui, et rien de ce qui a été fait n'a été fait sans lui. x (Id., ihid., 2-3.) C'est par sa parole et son Verbe que Dieu a tiK; du néant le monde et tout ce qu'il renferme. « Eu lui était la vie, et la vie était la lumière des hommf;s. Kt la lumière luit dans les ténèbres, et les téfj<;bre8 ne Tout point comprise... Le Verbe est cette vraie lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde. Il était dans le monde, et le monde a été fait par lui, et le monde ne l'a point connu. Il est venu dans son propre héritage, et les siens ne Font point reçu. Mais il a donné à tous ceux qui l'ont reçu lo pouvoir d'être faits enfants de Dieu, à ceux qui cn>i(înt en son nom, qui ne sont point nés du sang, ni (l(j la volonté de la chair, ni de la volonté de rhomrao, mais de Dieu. Et le Verbe a été fait chair.
— io —
et il a habité parmi nous, plein de grâce et de vérité. Et nous avons vu sa gloire, qui est la gloire du Fils unique de Dieu. »(Id., ibid., 4-U). On peut bien répéter ces magnifiques paroles, mais qui serait capable d'en pénétrer la profondeur î II n'appartenait qu'à Taigle de Pathmos de s'élever jusqu'à ces sublimes Iiauteurs, pour entrevoir la génération éternelle du Fils de Dieu- Mais le Verbe s'est fait chair, il s'est revêtu dp notre humanité, et dans ces abaissements il nous sera plus facile de le connaître. Comme Dieu en tout égal à son Père, Jésus-Christ est le créateur du ciel et de la terre ; comme homme, il est encore la raison d'être du monde. C'est par rapport à lui qu'ont été ordonnés tous les grands événements qui constituent l'histoire de l'humanité.
Dans l'antiquité, Jésus-Christ est promis, annoncé, flguré, attendu comme le Messie et le Rédempteur pendant quatre mille ans.
Dans sa venue, Jésus-Christ réalise les figures ; il montre par sa parole, par ses œuvres, par toute sa vie, qu'il est bien le Messie promis dès le commencement dti monde.
Saiilt Jean nous Ta montré comme Dieu ;oc£tle Verbe était Dieu ». Nous le voyons comme homme naître de la bienheureuse Vierge Marie... Dans tout le coun de sa vie éclatent sans cesse les preuves évidente de sa double nature : c'est l'honmie qui naît, tn vaille, souffle, est persécuté et meurt sur \me croij c'est le Dieu qui change Feau en vin, commande a vents et à la mer, guérit les malades, çfe^feX.t^Xfe'è.^ç des cœurs, rappelle les morts à la N\e, ^^ \^^^v
'"« /"..r. T '* ' « Vo'W que le .. ^*'* *^«c so
"*««i»o.e:ev"*'"''""' ^■•'''« - ''"' "« peut
n\é infaillible... lA vérité comjdète sur Dieu, sur nousmémeS) sur le monde, sur toutes choses... la vérité pour tous et à la portée de tout le monde.. * « Je suis la ?iê. » Jésus-^Ghrist est pour nous la vie. a Je suis venu » , gUMI, « pour qu'ils aient la vie, et qu'ils l'aient sura«boûdamment. ^ (Joan.^ x, 10.) Cette vie, c'est celle de i'ftme. Nous la recevons de Jésus-Christ par le baptême, par les sacrements, et surtout par rEucharistie. Cette vie surnaturelle commencée sur la terre sera continuée dans l'éternité. Si Jésus-Christ est pour nous la voie, suivons-le fidèlement en imitant ses exemples; s'il est la vérité, croyons fermement à sa parole et à ses enseignements; s'il est la vie» nourrissons-nous avec amour de sa chair et de son sang, pour mériter sa gloire.
XII. — Passion de N.-S. Jésus-Christ
CkrUtus passM 9si pro noMi, vobi» relinquens êœêmplum ut sequaninivesHgia €jus.(l Petr., ii, il.)
Le Christ a soaffert pour nous, TOUS laissant Texemple afin que tous marchiez sur ses traces.
Ce n'est pas sans une émotion profonde que j'aborde en ce moment la chaire devérité, pour vous entretenir du mystère des soufllrances et de la mort de Notre- Seigneur Jésus^Christ.
Bn face de cette croix sanglante qui s'élève entre le ciel et la terre, et où la foi me montre, non pas seulement un homme innocent, juste et ssgmit, mais bien an Homme-Dieu cloué et suspendu n^œ Oiiu^v^t \
iuiquités du monde, je ue puis qu'avouer mon inn puissauco à parler dignement d'un sujet que les ^' auge» euiL-mcmes n'osent contempler qu*ea tremblanL ''
De quelque c6tti que se portent mes regards, ' ma raiisou et ma foi restent également confondues. Quelle immensité! quels abîmes insondables de j uâtice, d'amour, d'ingratitude et de scélératesse s'enti*ouvent sur le Calvaire! et qui pourrait en mesurer la profondeur */
Abîme de justice du côté de Dieu, qui n'a jrotilu ' iairc grâce aux coupables qu'en frappant riûnocent ' de toutes les rigueurs de sa vengeance.
Abime d'amour du côté de Jésus-Christ, qui pour nous sauver a pris sur lui toutes nos iniquités, pour les laver dans son sang.
Abîme d'iugratitude de la part' des hommes, quf restent froids et indifl'érents devant l'adorable victime du Calvaire...
Abîme de scélératesse de^la part du monde, qui livre ' à rigriominie et à la mort le Créateur et le Maître du ciel et de la terre.
mon Dieu, donnez-nous de méditer saintement et fructueusement ce mystère. Croix auguste, nous - ' vous saluons : que de vos bras descendent sur nous . la miséricorde et le pardon. CruXj ave...
V Eucharistie f testament de Jésus-'ChrisL — Le Sauveur Jésus, sachant que son heure était proche, s'était rendu à Jérusalem avec ses disciples. Avant de se séparer de ceux qu'il aimait, il voulut leur donner une dernière preuve de son amour... Quel testament véritablement digne d'un Dieu il leur laissait! son
corps et .$pa sang! Hoe est corpus meum... hic est calûc migtmU mei.i^ {Can. Mis.) It lui tardait de voir arri-* 1er le jour deeeUe Pàque nouvelle iDesiderio desideravi hc 'pascha manducare vobiscum,,, (Luc, xxii, 15.)*
Ii& cèoe terminée, il prend le chemin des Oliviers. 11 faisait nuit, et les puissances des ténèbres allaient accooiplir leurs sacrilèges complots.
2* Gethsémani. — Arrivé au jardin de Gethsémani,
le Sauveur se livre lui-même à toutes les horreurs de
Fagonie : Tristis est anima mea usqtie ad mortem...
(Uatlh.y XXVI, 38. Marc, xiv, 34.) Prenant avec lui les
troi8 disciples naguère témoins de sa transfiguration,
ils'éloigoeàla distanced'unjetdepierre, se prosterne,
eti le corps inondé d'une sueur de sang, il fait à son
Père cette prière : Pater m/, si possiMe estj transeat à
tnecalix iste. (Matth., }{xvi, 39.) Le Ciel, voyant les
disciples endormis, envoie à THomme-Dieu un ange
pour le réconforter... Pourquoi cette sueur de sang,
cette tristesse, cette frayeur, cette agonie enfin ? Âh !
c'est qu'il voit nos iniquités sans nombre... l'infidélité
gui refusera les mérites de sa passion... l'ingratitude
qui en abusera*. • la perversité qui les profanera.
Jésus, donnez-nous de pleurer et d'expier nos péchés
avec vous I
3° Judas et les Satellites. — Jésus revient auprès de
ses disciples. Voici l'heure, leur dit-il, et celui qui
doit me trahir approche. Il parlait encore, lorsque
irrive une bande de soldats armés de lanternes, d'ar-
.mes et de bâtons... Judas, l'infâme Judas est à leur
f tête. Le traître s'avance, et de ses lèvres sacïWfeg^^s» \V
' cse bamr 8oa Maître : Ave, Rabbi. Ohl coiiû>\^il lu\.
cruel au ccBur de Jésus ce saiut hypocrite ! OependaniA ayec quelle mdnâuétude il accueille Judas ! t Mon aiiii,lii^ pourquoi étea*vous Tenu ici ? • AmUe. ad qmd wnùâi (Matth., XX vi^ 45-50.) Le malheureux! il reste îoseQ" sible à tant d'amour, et le Toilà à jamais le type profanateurs de la table sainte^ des perfides et di traîtres de tous les siècles!...
Cependant les satellites s'emparent de leur tictimc et lui garrottent brutalement les mains... ces maiill (fui ont semé partout les bienfaits, les guëiisona.. ces mains qui portent le monde et pourraient le ié*bj (luire en poudre! Des légions d'anges n'attendaîeiiD}= que le signal pour délîTrer rinnocent Jésus et préteiaj main forte à Simon-Pierre, qui frappe de Tépée poatfi!J
(l(^)l(!ndre son Maître...
i* LeH Tribunaux: Caîpke. — (Test deTant Anne el\^] Krarirl [irAtre Galphe que le Saureur est d'abord 0011;^^ (luit. Tjft, le sanhédrin assemblé Fattendait. Le SainCi (Idm Hflints est traduit conune un criminel deTant ces^ Il y ponri tes pharisiens dont il aTait si souvent confondiT ropKUfïlL Devant ce semblant de tribunal, il se TOit iwv.mti (l'impiété, de menscxige, de blasphème... 1M I liiux K^moins subornés sont impuissants à intmtec^ rl(m ilC:poHitions suffisantes: il faut que llnjusliee dé' l/i r^dndarnnation retombe de tout son poids surlatAtd (1^ l'f.ii luf^i'.ii iniques.
tj-, ifjnfui prêtre interroge Jésus sur sa doctrine et
*#4 (\w:\\f\(*M. Que m'interrogeî-vous? n^imid le Sau-
fhut'» SnUrr(}'fif:7. c^ux qui m'ont a!itendu : je n'ai rien
/f/â /;// ft^^irhi. Cette sage réponse ^k tùvq;a%ttix«r un
m soufflet en disant : Sic respondeë ponlifici f XTiii, 19-22.) Voilà bien dans cet obscur et lie valet le type de cette tourbe d'insulteurs de 'ine de Jésus-Christ et de ses ministres I Gom** técrire les humiliations du Sauteur pendant rrible nuit? On le frappe, on l'outrage. Pierre 3 à la voix d'une servante. Combien de fois, Tavons-nous renié à la voix de nos passions?... late. — Enfin le jour paraît, et du tribunal de le Sauveur est traîné à celui de Pilate. Cônpar le grand prêtre pour s'être dit le Fils de 1 va l'être ici pour s'être dit roi. Entendez ce .u chef-d'accusation : Hune inveninms subverten* tem nostram, et prohibentem tributadarè Cwsari^ tem se Chmtum regem esse. (Luc, xxiii, 2.) Ils A Christ un révolutionnaire , un révolté, un .teur. Malgré tout, Pilate est obligé de reconrinnocence de Jésus ; et, pour ne pas assumer te d'une injuste condamnatioui il renvoie le ir au tribunal d'Hérode.
^rode. — Jésus paraît à la cour de ce roi volup- Bt cruel, et ce sont pour lui de nouveaux outraubir. Hérode le fait revêtir d'une robe blanche, le dont on affublait les insensés, et le renvoie à avec lequel il se réconcilia dès ce jour...
irabbas. •— Le gouverneur romain entend la àuneutée des Juifs lui réclamer la délivrance isigne criminel à la place de Jésus l'innocent... ne, sedBarabbam..^ (Joan., xviil, iO;) Délivrez }as, faites mourir Jésus î Tolle^ tolle^ crudtiQ^ )aa., xjx, 15.) Que son sang retombe swLt tlow&»
SmÊfMià i^ Jia^ier mM m sKp€r fiiios «oflroc. (Matfl^ xxru; 25.) QoeUe prophétie 1 et comme «ujoardli|i: enoDie &a Toit tomber le aang du divin Cradfié soi ce peuple déicide I...
fsr La Flagellatiom, — Cen est fait, le crime est 0Q||^ sommé, et Jésus est livré à àes cruels ennemis* b voilà flagellée, counmné d'épines... diargé do jH lourde croix, conduit au Calvaire, où doit s*acconqpli| le sacrifice...
9* Is Calvaire. — Quel spectacle att^idrifiBast il présente à nos regards ! Le divin Sauveur prie poQl ses bourreaux, il reconunande sa mère bittMômAi au disciple de prédilection : Ecce mater tua» (Jou XiX, 27.) O pauvres pécheurs! compatissons aux d09< leurs de cette mère devenue la nôtre... Repentow nous avec le bon larron, et méritons d'entendm comme lui la parole du pardon.
XIII. — Résurrection deN.-S. Jésus-Chiiirt
Memor esto Domimtm /mvi ChrUhtm resurrexisse a mortviù (I Timoth., H, S.) >>>
Souvenes-Yons que Notre**M gneur Jésus-Christ est Tta&wif> d'entre les morts. * ^ ^*
C'est ici le mystère le plus glorieux de la^ vie 4< notre divin Sauveur, Tobjet par excellence de noi^ espérance, la preuve la plus manifeste et la ply|i convaincante de la divinité de Notre-Seigneur et de t£ religion chrétienne... Aussi TApôtre recommande-t*i 4 non disciple Timothéedene\amBâ&l^eidLt^\^^i^\)L:
venir de cet ineffable mystère, parce qu'il le regarde > comme le fondement inébranlable sur lequel repose 'la prédication de l'Évangile.
"*- Pour graver plus profondément dans nos âmes le
souvenir de cettevérité salutaire, rappelons ce que la
'doctrine catholique nous enseigne : 1® sur la résurrec-
^tion du Sauveur m elle-même ; 2* sur ses causes ; 3* sur
les avantages qui en résultent pour nous.
I. La Résurrection de Jésus-Christ en elle-même, — Lorsque Notre-Seigneur Jésus-Christ eut expiré sur i la croix le vendredi vers la neuvième heure du jour, ses disciples, en ayant obtenu la permission du gou- • verneur Ponce-Pilate , déposèrent de la croix son corps adorable, et l'ensevelirent dans un tombeau nouvellement creusé dans le roc. Le troisième jour après, qui était le dimanche, de grand matin, l'âme de Jésus-Christ s'unit de nouveau à son corps, et ainsi celui qui avait voulu subir la mort, revint à la vie et ressuscita glorieux de son tombeau.
Comment s'opéra cette merveiUe ? Jésus-Christ ne fut point rappelé à la vie par une puissance étrangère, comme l'avaient été le jeune homme de Naîm, la fille de Jaïre et Lazare; mais il se ressuscita lui-même par sa toute-puissance. <( Bien qu'il ait été crucifié par infirmité, » dit saint Paul, « cependant il vit par la vertu de Dieu. » (II Cor., xiii, 4.) La divinité, en effet, ne fut jamais séparée du corps de Jésus-Christ pendant qu'il resta dans le tombeau, ni de son âme pendant qu'elle descendit aux enfers. Ainsi, comme Dieu , Jésus-Christ eut le pouvoir de reprendre la vie et de ressusciter d'entre les morts. C'est ce que
David rempli de i'Esprit-Saint prophétisa en ces tefaIcK mes :all fut à lui-même son salut par sa droite et séHi^u bras très saint. » (Ps. xcvu, 1 .) Et Notre-Seîgneur dttlCii de lui-même en TÉvangile selon saint Jean (x, n-i^Wid (( Je donne ma vie pour la reprendre ; j'ai le pouVoi^itQ de la quitter, et j'ai aussi le pouvoir de lareprendrCr Ne disait-il pas aux Juifs pour confirmer cetM|],. vérité : <c Détruisez ce temple, et je le rétablirai dafli trois jours. » (Joan., ii, 19.) Ce que les Juifs entendaient du temple de Jérusalem, Jésus-Christ le disait de son corps, temple par excellence de la Divinité.
Parce que Jésus-Christ est ressuscité pour ne ph mourir, il est appelé le premier-né d'entre les morts;: Bien d'autres avant lui avaient été rappelés à la tie^ mais leur résurrection ne fut que pour un tem{tt)i et de nouveau ils devaient se rendormir dans la moi Seul Notre-Seigneur Jésus-Christ est ressuscité poofcd ne plus mourir. La mort, dit saint Paul, n'aura plus^l sur lui aucun pouvoir ; il l'a vaincue : Christus te^-î surgens ex mortuis jam non maritur : mors illi ultra nm o dominabiiur. (Rom., vi, 9.) . i^
Que si Notre-Seigneur après sa mort est resté iroisp jours dans le sépulcre, ce n'est pas sans raison: i(-b a voulu par là nous donner une nouvelle preuve de ^"\ divinité et de son humanité. En ne renvoyant pasj à la fin du monde sa glorieuse résurrection, il a prouvé qu'il était réellement le Dieu tout-puissant et, ; le souverain maître des vivants et des morts; en ne res* suscitant que le troisième jour, il a voulu faire voirqu'il ; était véritablement homme, et que comme tel il avait suJbi }a mort. Pourquoi tant de çtcvics^^ fex^V\aa«cLV-
rite de la résurrection^ si ce n'est que ce iX comme le fondement de notre croyance ?
Christ n'est pas ressuscité, » dit TApôtre, notre prédication, vaine aussi est YOtre foi. .* ;t n'est pas ressuscité, votre foi est inutile, et ^z sous le poids de vos iniquités. » (L Cor.,
b Augustin, en admiration devant cet article
écriait : « Croire que Jésus-Christ est mort, tas étonnant: les païens, les juifs et les pé^ uels qu'ils soient, le croient. La foi des chré >t la résurrection du Christ; le prodige, c'est ; croyons qu'il est ressuscité. » Il n'est rien e-Seigneur n'ait rappelé plus souvent à ses que la vérité de sa résurrection, a Le Fils de sera livré aux gentils ; il sera moqué, flagellé, après l'avoir flagellé, ils le feront mourir, et ne jour il ressuscitera. » (Luc, xvni, 32-33.) [ les Juifs réclamèrent de lui un signe en ion de sa doctrine, il répondit qu'ils n'en point d'autre que celui de Jonas. « De même s», disait-il, a a été trois jours et trois nuits flancs de la baleine, de même le Fils de sera trois jours et trois nuits dans le sein de I (Matth., XII, 40.)
^Ms de la résurrection. — Quant aux causes de action, nous pouvons en assigner quatre prin- V la justice de Dieu, à laquelle il convenait lement d'exalter celui qui, pour accomplir la e son Père, avait été accablé d'ignominieaetde «Ils^est humilié lui-même^ ï> àil«>a\TA^«»LV
"^ i t-^ss lar JÔK^snr us£Ul\ ^ :zinct. cK la
lit « TrrwE. Trîs*" TBHT TMX me Unir T^
3*MrTtjiriirimMit^, 7 ^n? sinu^ls x xV i poi
^mCilSr WEdDfi T & I AT JL*H^ Tr TTR pii5 siQàp fi
jHSir ÎK miCE i>i ?l -S^ nr-onie ïe lessE-^ftœt q
.muoft. çr X ^olar snzxsBiir 'icr jl jitirHmrioB
^o. maïUK: ÎE gg TTPnnitas^ urog rsEaseâteran /uu'« i#iiir larâsocr i s zffiÈr£. 1 leaf SKt 1
,ndaii^ imassirûî^ nms £ Tîg^i?res -aies izne
*,, i*Le SETsant œ Zâife» r^îffîir?tMa qu'Ail ^Jtxjgs^ii^. Vis f£ KfiTL lîâa&-'Iâ.;Û2C afcHîS a dél
Ua \Aem qofc ik!»§a[i>x3s pfri:::^ par Dc^ire piéTa tMiu c LeCbm: a écé Imé p:*Œr :>:>£ p^diès, et r«Mcuicité {Mput uotTr jostî&ratkffi. » (Rom., ir. IIL Amuaa§ei de ia rAvr^>:sûm. — Les aTan^ rt^ntermé» pour nous dans la rèsurreetion du veor MUt innombrables». — Nous y trourons d'à l^aMiranee que Dieu est immortel, plein de ^ vainqueur de la mort et de l'enfer, les deux plm rnidableK ennemis que nous ayons à redouter. rAnurrection de Jésus^hrist nous assure de la rii riM^lon de nos corps, soit parce qu'elle est la c Dfneiente de ce mystère, soit parce qu'elle est le m( u}mnt lequel nous devons ressu^iUx uoxiâ-mâ
it ce que Dieu accomplit pour notre rédemption, fait par l'humanité du Christ, eu s'en servant e d'instrument. La résurrection de Jésus-Christ le modèle de la nôtre, parce qu'elle a été la plus te. De même que le corps de Jésus-Christ resa été transformé pour l'immortelle gloire, de aussi nos corps infirmes et mortels seront de gloire et d'immortalité. Ainsi que l'enseigne d Apôtre : « Nous attendons pour sauveur eigneur Jésus-Christ, qui transformera le corps tre humilité conformément au corps de sa diclarté. » (Philip., m, 20-21.) venons-nous donc de ce grand et glorieux mysde la résurrection de Notre-Seigneur Jésus-Christ. luvenir fera notre plus grande consolation sur Ja lOTB, et sera comme l'avant-goût delà gloire étemelle |jî( oous atteiKi dans l'éternité.
"' SY. — Ascension de Notre-Seigneur.
•;' Àscendit Deu$ in juhUo. (Ps.
XLYI, 6.)
Dieu est monté au milieu des ac- '- ' clamations.
îf ■
J^ prophète David, rempli de l'Esprit de Dieu et QBlemplant la bienheureuse Ascension de Jésusbrist, exhorte toutes les nations de l'univers à celé- \^ son triomphe avec des transports de joie et d'ald^esse, et il s'écrie : « Peuples, battez des mains, Dijssez des cris de joie : le Seigneur est monté au iSleu des acclamations. » (Ps. xlvi, 1 , 6.) Âh I c'est
qu'en «ffiftt'câ fat unjottt A^' celui où DOtre divin Situvetir, npfï l'œuvre de noire rtdemptlon, remonla vera pour entrer dans son pppos. Vnfnqueur lîn la mort et dfi l'enfer, il est semblable h un roi rentpedanB son royaume, charKf' fi PS ricTiesdêpoci d'un ennemi (loul il a abattu l'urgucil èl Tt puUsam Qai pourrait parler di!în''iTiPnt de la fi'-HcIlil 4« IIIomme-DIeu Jouira (^tpmellement dans te ciel,i qui pourrait dirfi aussi loul pp qu'il préparc à serviteurs et A ses amis? Cur Notre-Seigncur nott appris lui-mfme que, s'il remontnlt au ciel, re o'él pas seulement pour y jouir de l:i gloire que Boni% lui réservait, mais aussi pour nous y préparer S! lûB une place. Vadoparare vobielocitm. (Joao., xrv, t.) '
1* La gloire de Jism-Chrisl dans son Ascension ivt avantaget que ce myxîère renferme pour nous : tel' Bp le partage de cet entretien.
I. Gloire de Jésus-Chrisl dam son Ascension, —Ti gloire du divin Sauveur, c'est d'élr^moDlé au cielpl sa propre vertu. Il n'en fut point de lui comme d'eu! d'Habacucou du diacre saint Philippe, lesquels ii rent élevés dans les airs et transportés à de longiM distances par la vertu divine ou le ministère deâ §9 ges. JésuB-Christ s'éleva de lul-m^me et par sa toiîtl puissance, et non seulement comme Dieu, mails^ core comme homme : car son flme bienbeurêDa après la résurrection, pouvait par sa propre t^j mouvoir le coqis comme il lui plaisait, et ^ transfiguré dans la gloire, oht':issait facileri l'âme. C'est pour cela que nous croyons queX
mr Qst remonté au ciel par sa propre vertu, comme
et comme homme.
[Au ciel,Jésus-Ghri8t est assis à la droite de son Père,
reit-4i-dire qu'il a pris possession pour toujours du
[louyoir royal et souverain et de la gloire éternelle
fil a reçus de Dieu le Père. « En le ressuscitant
[emire les morts, » dit saint Paul, « et le plaçant à sa
»ite dans les cieui, au-dessus de toute principauté,
toute puissance, de toute vertu, de toute domina-
[tkin et de tout ce qui est nommé, soit dans le siècle
sent, soit aussi dans le siècle futur, il a mis tou*
choses sous ses pieds. » (Ephes., i, 20-22.) Cette
loîre est tellement propre au Seigneur, qu'elle ne
'i^urait convenir à aucune nature créée. « Â qui des
iQges a-t-il jamais dit », ajoute l'Apôtre : <£ Asseyez-
. vous à ma droite ? ... » (Hebr., t, 13.)
(Test encore dans le mystère de TAscension que
tout ce que Jésus-Christ a fait pour notre salut a
en quelque sorte son couronnement et sa perfection.
Si l'Incarnation a été le début, le commencement dû If iiptre rédemption, l'Ascension en est l'achèvement
1 et la plénitude. Dans toutes les autres circonstances de
"'si vie, nous avons vu Jésus-Christ dans l'abaissement,
'■ ITiiimilité, la pauvreté, les souffrances et la mort;
mais sa résurrection et son ascension nous le mon-
' treot dans tout l'éclat de sa gloire et de sa majesté.
Pourquoi le Sauveur est-il monté au ciel ? C'est
1 1* parce que cette terre, lieu de misères et d'épreuves,
^ \ie convenait plus à son corps transfiguré et immor-
"tel ; 2* non seulement il voulait prendre possession
du royaume qu'il s'était acquis par son sang, mais
encore aller oous préparer une place; S"" il avait dit que son royaume n'est pas de ce monde : il voulait nous en donner la preuve en nous montrant que les biens que nous devons attendre de lui ne sont pas sur cette terre, où tout est vain et périssable, mais dans le ciel, où il nous prépare des richesses spirituelles et éternellement durables ; i* il est enfin monté dans le ciel afin que nous Ty suivions par nos pensées, nos désirs et nos espérances. Non habemus hic . manentem dvitatem^ sed fiUuram tnqidrimus. (Hebr., xill, 14.) Nous sommes les concitoyens des saints et les serviteurs de Dieu. (Eph., n, 19.) Notre conversation n'est point sur la terre, mais dans le ciel. (Pbilip., m, 20.) II, Avantages que renferme pour nous le mystère de l'Ascension. — Que de bienfaits nous communique l'Ascension de Notre-Seigneur ! David les avait déjà célébrés bien longtemps à l'avance : « En montant dans les hauteurs, il a mené captive la captivité même ; il a envoyé ses dons aux hommes. » (Ps. Lxvn,- 19. Eph., IV, 8.) En effet, quelques jours après son Ascension, les hommes étaient remplis de l'eicellence des dons du Saint-Esprit. « Il vous est expédient que je m'en aille, » avait dit le Sauveur : <c si je ne m*en vais, le Paraclet ne viendra point en vous. » (Joan., XVI, 7.) Quel bonheur pour nous de savoir que nous avons auprès de Dieu un tout-puissant avocat pour plaider notre cause! «Mes petits enfants, » dit saint Jean,« je vous écris ces choses afin que vous ne péchiez point. Mais quelqu'un vînt-il à pécher, nous avons auprès du Père un avocat, Jésus-Christ le juste : il est lui-. môme propitiation pour nos péchés. »(IJoan., 11,1-2.)
'.: De phis; rAscensîon de Nofre-Seigneur a rendu 'notre foi plus méritoire : car, ainsi qu'il l'a dit luimême : « Bienheureux ceux qui croient sans avoir TU. » (Joan.) XX, 29.) La gloire de notre divin Maître, les biens sans mesure et sans nombre qu'il nous prépare, nous ne les voyons pas, et nous n'en avons que plu^ de mérite d'y croire fermement. En montant au eiel et en plaçant son humanité sainte à la droite de 8on Père, il a augmenté en nous l'espérance d'être associés un jour à sa gloire, puisque, étant ses membreSy nous devons être réunis à notre chef. « Mon Père, » dit Jésus-Christ, « je veux que ceux que vous m'avez donnés soient avec moi où je suis moimflne. » (Joan., xvii, 24.) Enfin l'auguste mystère de l'Ascension enflamme notre charité en ravissant nos (xeurs dans le ciel à la suite de Notre-Seigneur Jésus- Cbrist : car, ainsi qu'il est écrit, « là où est votre trésor est aussi votre cœur. » (Matth., vi, 21. Luc, xii, SU.) Il nous était souverainement utile que notre Sauveur montât au ciel : car, s'il était resté sur la terre, nous nous serions habitués à ne le regarder que eomme homme, et nous ne l'aurions aimé que d'un atnour terrestre, pour ainsi dire» Le sachant dans le nigour de sa gloire, nous nous attachons à lui d'un fimour tout spirituel ; ne le voyant pas, nous le :téQérons comme notre Dieu. C'est ainsi que notre di^îin Maître disait à ses disciples : « Il vous est expédient que je m'en aille : si je ne m'en vais, le Paraclet De viendra pas à vous. » (Joan., xvi, 7.) Pendant qu'il •6iait avec eux, ils l'aimaient assurément, mais leur amour n'était [pas encore assez parfait ; il fallait qu'il
>s qsssAi. iicar qut jt:-^ iLZic^m- fût tout soniatiiiel» I^JDS pî>?;Tc«i sj9Dlrer Çu* 7«uî-Cfcrî5t par son As— efflfioc^ consémi mBÇLîfçK &CG^issemmt à son. Êglitt. gni est cosiise s£ zl^sc>b çiir la terre, en lui. earrsjbiii li Siinî-Eîprit î»Mir la conduire et la gou— Teroer. K ûi: & liis^e Pierre. îe prince des apfttres, comme £oavçra3n pc^nti'e. et ^re^ lui des apôtres, des pn4>bêt£:§, ces iyàn^l:^'^ its pasteurs et des doctsnrs. I Cor., xn, 29. E^h.. ix. 1 \ . ; Assis à la droite d« ëon Père, ij ne cesse de départir à son Église les dons et les grâces nécessaires pour raceomplissement de sa dÎTine mission ; et nous Toyons là encore une preuTe éclatante de sa drnnité : car Il^lise n'aurait pu traTerser la loogue suite des siècles toujours victo^ rieuse de ses ennemis et toujours la même dans sa eonstttation, si elle n'était pas protégée et défendue par son diTin fondateur, toujours ^Tant dans les splendeurs de la gloire, et à qui seul appartient la puissance et la majesté dans les siècles des siècles.
XV. — Jugement dernier
Et Hdthwit Filimm k 9 mM$ fté^ nUmtem in ii«iM6ifS cmli c«m «kv tMif mvltù et mttjesiaie^. (Mattb., 3cxrr, SO.*'
Et ils TCrroBt Tenir U FfUde l'homme sur les noes «Tee une stuTemne puissance et une grande majesté.
Ce qui fait rhonneur et la gloire de l'Église^ c'est que Notre-Seigneur Jésus-Christ en est tout à là fois le rédemoteur, rayocat et le juge : par sa passion et
— espar sa mort, il a racheté le genre humain ; par son ascension dans le ciel, il est devenu à jamais notre avocat et notre protecteur ; à la fin des temps il se montreifa notre juge, et c'est alors que les hommes le Yerroût venir siir les nues, environné de tout l'éclat de sa puissance et de sa majesté... Nulle penséen'est plus salutaire pour nous que celle du jugement... Héditons-en : i"* la certitude^ S"" les raisons^ Z^lessigneSé I. — La certitude. — D'après les saintes Écritures, il y a deux avènements du Sauveur : l'un dans lequel il a pris notre nature et s'est fait homme pour notre salut ; l'autre par lequel, à la un des siècles, il viendra juger tous les hommes. Ce dernier avè nement est appelé le jour du Seigneur, a Le jour du Seigneur », dit saint Paul, « viendra comme un voleur dans la nuit. » (I Thess., v, 2.) « Personne ne sait ce jour ni cette heure. »(Matth., xxiv, 36. Marc.,xm^ 32.) « Mais ce que nous savons, » ajoute l'Apdtre, « c'est que nous devons tous comparaître devant le tribunal de Jésus-Christ, afin que chacun reçoive ce qui est dû aux bonnes et aux mauvaises œuvres qu'il aura faites pendant qu'il était revêtu de son corps. » (II Gor., y, 10.) Cette vérité est un dogme de notre foi, clairement exprimé dans le symbole : « Il viendra juger les vivants et les morts. »
Chacun de nous, à l'heure de la mort, doit compa» raitre au tribunal de Jésus-Christ, pour rendre compte de toutes ses pensées, de toutes ses paroles, de toutes ses actions, et pour subir la sentence de son juge. Mais, outre ce jugement particulier, il doit y en ayoir un autre^ où tous les hommes âexoul i^^^xsù^^'^
l'C iui di.iruii tMilcndra l'arrêt des jugements de Dieu sur Ions. Pmirquoi ce jugement universel 7 Cest ce
qui" iiuus allons^ expliquer.
U. — Hoisiwn du jugement géiiéral. — NoustrouTons li.iUÀ It? ealeiliisiue catholique quatre principales raibuii» qui etalilisâeuila nécessité du jugement générak
1 " Lea hona ouvMuvais exemples dotmés dans le monde» Tous leâ liommâs laissent en mourant des enfants, ou des dibiiples, ou des amis, qui imitent leurs exemples, qui s*attaclieut à leurs maximes, qui défimdent leur conduite et leurs actions : leur récompense ou leur châtiment doivent augmenter en proportion de l'înlluence funeste ou avantageuse qu'ils exercent dans le monde, influence qui ne finira qu'avec le monde lui-même...
2* Viniquité des jugements du monde. Ne voit*on pas tous les jours que la réputation des gens de bien est attaquée, pendant que les méchants passent souvent pour innocents ?... La justice de Dieu demande que les bons reçoivent dans une assemblée générale et dans un jugement public et solennel de tous les hommes l'estime qui leur avait été injustement ravie sur la terre... Il faut aussi que les méchants soient confondus.
2? La participation du corps aux mérites ou aux démérites de Vâme. En cette vie, le corps participe à toutes les actions que nous faisons ; le bien comme le mal lui appartient en quelque façon, puisqu'il est comme l'instrument par lequel nous agissons : il convient donc infiniment que le corps partage avec l'ftme la
compense ou le ch&timent qu'elle mérite. Voilà
pourquoi il est nécessaire qu'il y ait une résurrection et UQ jugement général de tous les hommes.. .
i*Iji justification de la Providence. — En ce monde, IMversité et la prospérité arrivent presqu e indifféremment aux bons et aux méchants. Il fallait prouver que néanmoins toutes choses sont gouvernées par la sagesse infinie de Dieu. Or, pour cela, ce n'était pas assez qu'il y eût, après cette vie, des récompenses pour les justes et des châtiments pour les pécheurs ; u|i jugement public et général était nécessaire pour faire connaître à lous d'une manière éclatante la justice de Dieu, et pour faire rendre partous à sa Providence les louanges qui lui sont dues. Les saints euxmêmes, pendant qu'ils étaient sur la terre, avaient ^elquefois fait entendre leurs plaintes à cette Providence, en voyant les méchants honorés, riches et florissants. ((Mes pieds ont chancelé, » dit le Prophète ; « mes pas se sont presque détournés de la voie, parce que j'ai vu avec jalousie et avec regret la paix des pécheurs... Voilà^ » ditp-il encore, «voilà que les péchieurs et les heureuxdu siècle ont acquis les richesses. Et j'ai dit : C'est donc en vain que j'ai gardé mon cœur pur et que j'ai conservé mes mains innocentes, puisque je suis frappé de plaies tout le jour et que je suis cbâtiédès le matin. ))(Ps.LXXii, 2-3, 12-U.) Plusieurs autres saints ont tenu le même langage, et combien de chrétiens n'auraient pas sujet de le faire? Il était donc de toute nécessité qu'il y eût un jugement général, afin que les hommes ne fussent pas tentés de dire que « Dieu se promène dans les cie\n.,&^a'â^^^<^^\y^\^x des choses d'ici'bas. » (Job, XXll, M.)
III. Siynes du jugemefit. — Ce jugement inévitablOf ^^ des signes manirestes eo marqueront la venue.
]• Notre-Seigneur veut bien nous les faire connaître^*' lui- même. « Cet Évangile du royaume céleste », ditil, «sera [jrêcbé dans tout l'univers en témoignage à ' tous les nations, et alors viendra la consommation. » (Mattb.,xxiv, U.)
2* Un second signe du jugement sera la révolte (^^iTitiiile du monde contre tovite vérité. Or quine croirait à rajjprocbe de ce jour terrible en voyant la conjuration universelle des rois, des princes et des puis* HUiits (ie la terre contre TÉglise et son cbef?...
S"* Eiidn, avant le jugement dernier doit apparaître t'iiomme de pécbé, l'Antéchrist: «Prenez garde», dit saint Paul, «qu'on ne vous trompe en aucune manière^' et soyez assurés que le jugement n'arrivera point quMl n'y ait premièrement une révolte générale et qu'on ' n'ait vu paraître l'homme de péché. » (II Thess., ii, 3.)
Tels sont les signes qui doivent précéder la venue de Jésus-Christ. 11 convenait d'ailleurs inflniment que lé' Sauveur exerçât lui-môme ce jugement : il fallait que les homuios pussent voir leur juge des yeui dtt corps, eutoudrc de leurs oreilles la sentence qui se*' ra portée... C'était encore une justice due à cetHotiame-- TJieu : sur la terre il avait été injustement condanmê par des méchants ; il devait après cela paraître aui yeux de tous assis sur son trône pour juger les ennemis de son uom.
Saint Matlhieu (xxv, 31-46) nous représente ces so* lennelles assises du goure humain, et nous fait con- /iattre Ja seûteuce dernière prononcfe^ «ut \^«» va:^\w
ir leà méchants. «Venez, » etc., dira-t-il aux bons; lUx réprouvés : « Retirez-yous, maudits, allez au lèiernel. »
Vivons de telle sorte que nous méritions d'entendre a sentence des élus,
XYI. ~ Le Saint-Esprit.
Neque si SpiriluB Mtneluê $tlt au* divimw. (Àet.,xiXt t»)
Nous ne saTons pas mdme s'il y a un Saint-Esprit.
L'apôtre saint Paul» étant dans la ville d'Éphèse, y raocontra quelques disciples, auxquels il demanda s'ils avaient reçu le Saint-Esprit. « Mais y>^ lui répondirentils^ mous ne savons pas même s'il y a un Saint-Esprit, n Je ne sais si, de nos jours, on ne rencontrerait pas beaucoup de chrétiens parmi nous qui, si on les interrogeait sur cet article de notre foi, ne seraient pas mieux à même de répondre qne ces pauvres Éphésiens obligée de confesser leur complète ignorance sur ce qui regarde le Saint-Esprit. Ce n'est pas que les moyens d'instruction manquent dans TÉglise.L a parole de Dieu retentit sous toutes les formes : caté- (dilmeSi instructions familières, exhortations, home* IWb sermons, sont prodigués aux assemblées des fidèles. Mais combien en est-il qui ne fréquentent que rarement la maison de Dieu et n'entendent presque jamais les instructions, et restent par conséquent dans la plus profonde ignorance des vérités de la religlpof '—CbrétlenSf nous avons èl& bb.^\X!!k^i^ ^>\\i<^\s
du Père, du Filt et du Saint-Esprit, s«laB de Notre-Seigoeur k nm apâtrus : Euntea doceu^ genta, baptùsMiteoa in nomine Palm el FilUet sancU. (MaUh.,uvui, 19.)
Qu'est-ce doue que le âuiDt-E«iirit, au uoui duqud D0U8 avons été baptisé». comiDi; au uuiu du Pend u Fils ? Nous allons voir duus cet ÊutrcUeQ qu'eitUSaint-Eiprit m InUmémet-i' ce qu'il eslpa rapport ànoui.
1. Ce qu'eit le Saàtt-Ei^pril en lui-même-. — La M-, catholique nous enseigne qu'ilyauu seulDieuen trois personnes : le Père, le Fils el le Salut-Espril^j Nous trouvons dans les saintes Écritures une foule de textes qui prouvent la divinité du Saiat- Esprit, Jésus-Christ vient au monde : c'est l'Eâprit-Sâint qui; l'annonce ; à son baptême, rEspritrSalut lui ri témoignage; c'est t'Esprit-Saint qui le conduit an désert, où il devait subir les assauts du démon. Jésus-' Christ le promet à ses apûtres et leur anuoace venue; quand il est remonté au ciel, il le leur envoîïb Notre-Seigneiû- parlant du Saint-Esprit, atlirme qn'^ procède du Père et du Fils. Saint Jean nous dit qo,']! 7 en a trois au del qui rendent témoignage : le |>èinn le Fils et le Saint-Esprit; etces troissuatun. Tres»ia^ qui testimofiiian dant in oeIo : Palei\ Ycrbumel Spixi^US, sancltLs ; et ht très vmm sunt. ( I Joan., v, 7.)
Aussi l'Église, rendant hommage à la divinit^d)^ Saiut-Esprit, termine-t-elle ses psaumes,6es hymnes^ ses prières, par ces paroles : «Gloire au Père, auFiU etauSunt-Esprit.» Elle l'invoque d'une manière spâri ciale dans la solennité de la Pentecôte: « Venez, •> dit-*
e, « Esprit créateur, visitez les âmes de vos servi-
, remplissez de la grâce d'en haut les cœurs que
8 avez créés. » Nous voyons parla que les mêmes
mages sont dus au Saint-Esprit comme au Père
et au Fils. Tout ce qui est attribué au Père et
su Fils, est attribué au Saint-Esprit, parce qu'il
n'est avec eux qu'un seul et même Dieu. Il nous a
créés et il a créé le monde avec le Père et le Fils ; il
nous a rachetés avec le Fils et le Père, et avec eux il
sanctifie les âmes des justes en faisant en elles sa
demeure. Quoique toutes les œuvres que la sainte
lYinité opère en nous soient communes à toutes les
trois personnes, il y en a toutefois quelques-unes qui
sont appropriées à chaque personne en particulier :
ainsi, parmi les effets merveilleux qu'on attribue au
Samt-Esprit, le principal est celui de donner aux
ixaes les dons célestes et de leur distribuer les grâces
qui j sortent de lui comme de la source de tout bien.
Cest pour cela qu'il est appelé don de Dieu, AltiS"
rimi donum DeU et que nous lui disons en le priant :
« Venez, vous qui donnez les présents. » Veni, dator
tmnerum,
II. Ce qu'est le Saint-Esprit par rapport à nous. — Le Saint-Esprit fait sa demeure particulière dans les âmes des justes ; il les éclaire, les console et les fortifie.
1 *» Il les éclaire. De même qu'avec les yeux du corps il nous est impossible d'apercevoir ce qui est au delà du firmament, de même avec les yeux de l'esprit nous serions incapables de découvrir les vérités du christianisme, sans l'assistance du Saiut-Esçrit^
r.. i-I^:;- tilî :.L'i^'-:LL llllt le iicn'ïe sur li: ."i-ii- I—' ^ * '- r i-i'- 5U ji r==ar^cîfc-a et la
•-1-U 1..I1. JLi-r l'-irr Tl-f jf r»i-Jl>2cÇ •T.': f^ dOQIlé aÔt
''.^•-.--.riLi.:::! : 1 =rr :Jii:^i iizâ la- înteltîgeiicql
/'i: . i . ,11-^:^; îr 1 Eâ: r.'.-Sii" :. 1=5 Liâmes connn-' ' f'-i:.\ I>,^:. -: .^î iiLtIiLiLsî 11.^5:^^^ îe son amoor. tt C,-.;'. ?:^:::.* deTii: 4L-f •: i^^i:uli=r*!iicnt llilumir >vcV;i: ^■=rii.v^5. qur J:^j=-€Lrl^,iîK5aToîriiislniît '...<:.',::.'■', i^^h ii'Ai^i, viulu: liîii^r au Saint-Esprit
tm(/iî.?m. î; . iri.. i »i. î3.^ En erîrL voyez les apAtres au v/^^Âr Ou c*;:..^:!^, a;:rè2 ia miraculeuse descente de ; M>p;; VHiifit : f-ui qui avaient eu taût de peiue à com- ;ff:ii(it': if.h *:/j-/;i'gûenieïiîà de leur divin Maître, tant U-Mr i/jt/;liigerice était tardive, les voilà qui enseignent 'htinii^oMhf'jfïHni les vérités les plus sublimes de l'Évailo K'^'^ f'i qui parleût toutes les langues, selon que l'Esjir/t-:;;ij/it )c leur iuapirait. Lorsque bientôt ils seront tr;)hj/;>» dcvdDt les tribunaux par leurs persécuteurs, «li: n'auront pas à se préoccuper de ce qu'ils devront rAridfiiJn; : rKsprit-Saint le leur suggérera. Ce que le ^'«iul Knprit fut pour les apôtres, il l'est encore ujounl'liui pour les justes...
38 consolera Seigneur,» s'écriait le Sage,« que prit est bon et suave en tout I» (Sap., xii, 1 .)En ; saint Bernard, quelle tribulation peut arriver tne, que le Saint-Esprit ne tempère, puisqu'i )oint de mort qu'il ne rende douce? Saint 1 rempli du Saint-Esprit trouva légères les dont il était accablé ? Saint Vincent voyait des roses les charbons dont il était consumé, aurent sur son gril se moquait agréablement uauté de ses bourreaux : « Je suis assez rôti té : vous pouvez me tourner de l'autre. »
es que soient en ce monde les épreuves des quelques maladies, quelques chagrins, quelntations, quelques peines d'esprit ou de cœur tourmentent, le Saint-Esprit les soutient, les ige et les console, comme nous en assure le Lpôtre : « L'Esprit aide notre infirmité.» Spinvat infirmitatem nostram.(Rom.^ vill, 26.) Hn il les fortifie. La vie de l'homme est un incessant. Les ennemis de notre salut sont :ux, habiles et puissants ; mais, avec le secours •rît divin, nous sommes assurés de la victoire. 5 pas lui qui a été laforce des martyrs?..* Ainsi lUS le dit Notre-Seigneur , le royaume des ouffre violence, et il n'y a que les courageux avissent.Le courage et l'intrépidité nécessaires tte conquête, c'est le Saint-Esprit qui les comte. Il est encore un Esprit de force, pour nous pporter avec patience les afflictions qu'il plaît de nous envoyer dans sa miséricorde. Ego argua et castigo. (Apoc, m, 19.)
la wrtu duquel.solon qu* noUK l'«nî><*Ipn(> Baînt tàiM aoui apfi(;1niiN Dieu nfitrt^ Père : m tfua clamamta: AÎtt (Pafer).(Hotn.,viir,*g.)MfTilong))ar!B |inn;tô denoti vie qu'il demeure en nous, et qo'il nous condoif | UD jour dans l'étenidle gloire.
XVII. - L'ÉgUse
Enleifa IM PMrf, nancKtufn vtritaUM. { ^,> 1
L'Ëttlise dnDlcn viTknteititd lonae st la fandemnat dn !■ fiiMll
Entre toutes les sociétf^s qui existent sur la teTi4^ n'en est qu'une seule qui ait le clroii, dv dirL* fjd'è possède In vérité, et qui sereconnaisKt; le prlvilèi l'euseignET aveciofaillibilité.Gette société.c'eêtl'j catholique, apostolique et romaine, dont le fbni et le chef invisible est Jésus-Christ Fils de Dieu;' etli chef visible le Pape, successeur de Pierre prinîH ' ' apôtres. La véritable notion de l'Église est te^èi nécessaire aux clirétieoa, que, d'après saint Aâ^fij les prophètes en ont parié avec plus d'étendue'lJt^ clarté, ea quelque sorte, que de Jtisus-Christ lui-t parce qu'ils prévoyaient qu'un plus grand tui d'esprits se laisseraient tromper sur l'Église i^Uh 8 mystèredel'Incarnation.N'est-cepascequenoiw'V aujourd'hui? Les protestants reconnaissentJésfiïW comme Diea,iiifdB ils rejettent l'âglise et scâl^SÏt
Ues musulmans eux-mêmes regardent Jésus-Christ comme un grand prophète, mais ils n'ont que le plus ijrofond mépris pour l'Église et les chrétiens ses en- ^f&Bt& N'y a-t-il pas même des impies qui s'arrogent ,,le titre de catholiques, et font profession d'attaquer et de persécuter l'Église et son auguste chef, le souverain Pontife?
Il importe donc par-dessus tout de bien connaître Itglise, afln de ne point être exposé aux séductions de l'erreur, qui entraînent tant d'âmes à leur perte éternelle. Nous dirons : i"" la signification du mr^ ^Église et les mystères qu'il offre à nos méditations; •"l* les figures sous lesquelles les saintes Écritures la repré^ $mtmt ; 3** les membres dont elle se compose. -V- L Signification du nom d'Église. — Le mot d'Église [fli lui-même est emprunté des Grecs, et signifie convo-» ^mtian. Les écrivains s'en servirent pour désigner une .iffemblée ou une réunion quelconque de la multitude. Après la diffusion de l'Évangile, les auteurs sacrés put exclusivement réservé ce mot aux choses saintes, et' il est devenu le nom propre de l'assemblée des iidèles. répandus sur toute la terre et professant la docjtidaa de Jésus-Christ, sous l'autorité de notre Saint- JBè)re le Pape et des autres pasteurs légitimes succesiBurs des apôtres. Saint Augustin lui-même donne ^jefte belle et courte définition de l'Église : « C'est », dit*il, « le peuple fidèle dispersé dans tout l'univers. » . Ce nom d'Église n'a point été pris au hasard : il ^renferme pour nous de grands mystères. Dans le sens ^ convocation qu'il exprime, nous voyons éclater tout d'abord la bénignité et la splendeur de la grâce
divine, et nous ooroprenon» que TÉgli^e diffère essen-* tiellement de toutes les autres institutions publiques': celles-oi n'ont pour fondement que la raison et la prudence humaine; celle-«là est l'œuvre du conseil et de la sagesse de Dieu lui-môme. Car il nous a appelés intérieurement 9 par la secrète inspiration de TEsprlL Saint, qui ouvre les cœurs des hommes, et extérieurement, par la voix et le ministère des pasteurs et des prédicateurs. Par ce mot de convocation^ nous voyons encore quelle On nous est proposée, à savoir, la connaissance et la possession des biens éternels. Saint Augustin nous fait remarquer que chez les Juifs rassemblée s'appelait synagogue ou rassemblement^ parce que ce peuple', n'ayant en perspective que des biens terrestres et passagers, devait être ra6semt)lé comme un troupeau de bétail. Aussi le peuple chré* tien ne s'appelle point synagogue, mais Église, parce que, méprisant les choses terrestres et mortelles, il s'attache uniquement aux biens célestes et éternels. II. Figures sous lesquelles les saintes Écritures repré* sent^tVÉglise. — La sainte Écriture représente TÉglise sous différentes figures, qui nous en montrent mieux encore la nature et le caractère. Saint Paul l'appelle la maison et l'édifice de Dieu : « Afin », dit*il à Timothée, ce que vous sachiez comment vous devez vous comporter dans la maison de Dieu, qui estjrÉglise du Dieu vivant, la colonne et le fondement de la vérité. » Tim., m, 15.) L'Église est appelée maison^ parce , comme une famille, elle est gouvernée par un chef et un seul père, et qu'il y a en elle commui de biens spirituels. Elle s'appelle le troupeau
(i^ br^ (}u Cbrigt, dont il est lui-même la porte et lè pasteur ; ou bieu encore VÊpouse de Jésus-Christ : (K Je TOUS ai fiancés » , dit l'Apôtre aux Corinthiens, K à Tunique époux, le Christ, pour vous présenter à lui comme une vierge pure. » (II Cor., xi,2.) — CI Hommes, »dît-il ailleurs, <r aimez vo^ épouses comme le Christ son Église. » (Eph., v, 2iS.) L'Église, enfin, est le corps mystique de Jésus-Christ : il est la tête (Eph., y, 23. CoL, I, 18), et tous les fidèles sont les mmbres. (I Cor., iv, 15; xil, 27. Eph., v, 30.) Quoi de plus propre à nous faire comprendre quel soin et quel zèle nous devons mettre à nous rendre dignes de la clémence et de la bonté infinies de Dieu, qui nous a choisis pour être de son peuple? Comme chrétiens, nous sommes donc enfants de la famille spirituelle dont Dieu même est le père; nous appartenons au troupeau dont Jésus- Christ est le pasteur; nos Ames sont les épouses de TEsprit-Saint; chacun de npus enfin est membre de ce corps spirituel dont Jésus-Christ est le chef. Si ce sont là pour nous des avantages incomparables, et qui nous élèvent bien au-dessus de tout ce qu'il y a de plus grand parmi les hommes, reconnaissons aussi l'étendue des devoirs que nous avons envers TÉglise : honorons-la par notre conduite et la pureté de notre vie ; défendons-la avec zèle et dévouement contre les attaques de ses ennemis; respectons ses ministres, chargés de nous instruire .et de nous gouverner; soutenons ses institutions et ses œuvres : en un mot, soyons les enfants dévoués de l'Église ; appartenons-lui d'esprit, de cœur et de corps ; et, loin de cacher par une fausse prudence le
drapeau catholique^ arborons-le avec une légitime et sainte fierté. Notre-Seigneur Jésus- Christ l'a dit : « Celui qui ne rougira point de moi devant les hommes,
je ne rougirai point de lui devant mon Përe^ » (Matth., X, 32.)
IIL Membres dont se compose VÉglise. — U nous reste à dire quels sont les membres dont se compose TÉgiise. Instituée par Dieu, l'Église s'étend au monde présent et au monde futur. L'universalité de ses membre se divise en deux parties : l'une est TÉglise triomphante, qui se compose de la glorieuse et bienheureuse assemblée des esprits célestes et de tous ceux qui sont sortis de ce monde vainqueurs du péché, de la chair et du démon; l'autre est l'Église militante, composée de la multitude des fidèles qui combattent encore sur la terre. Les bons et les méchants font partie de cette Église^ mais avec cette différence,que les justes appar* tiennent à l'âme de l'Église et participent à sa vie spirituelle, tandis que les pécheurs n'appartiennent qu'au corps de l'Église et sont comme des membres morts. L'Évangile nous révèle cette vérité dans plusieurs comparaisons dont s'est servi Notre-Seigneur, comme, par exemple, le filet jeté à la mer et qui se remplit de toutes sortes de poissons, les uns bons et les autres mauvais (Matth.,xiii9 47-48); ou bien encore Je champ où l'ivraie croît parmi le bon grain (Id>;; ibid., 2/1-30, 37-43) ; comme aussi les dix vierges, ies unes folles et les autres prudentes. (Id,,xxv, 1*-1%)
Trois sortes d'hommes seulement n'appartiennent point à l'Église : les infidèles ou païens, qui n'en ont jamais fait partie ; les hérétiques et les schismastiques?. ^
^iui sTèn sont éloignés ; les excommuniés, quis*en sont ^»if retrancher et ne sont plus dans sa communion, j usqu'à ce qu'ils reviennent à résipiscence et se rendent «lignes d'absolution.
Membres de relise militante, demeurons-lui cbns- ' teminent fidèles; combattons avec elle, comme elle et pour elle. Il n'y aura de couronné que celui qui aura légitimement combattu. Un jour, du camp des combattants, nous passerons dans celui des triomphateurs.
XVIII. — L'Église. — Ses Caractères, (unité
Una est columhanea,perfecta mea, (Cant.,iv, 8.)
Une seule est ma colombe, ma parfaite,
L'Église a des caractères qui lui sont tellement propresVqu'il est impossible de ne la pas distinguer de toute secte ou société religieuse existante ou possible parmi les hommes. C'est en vain que, dans ces temps de révolution universelle des idées et des choses, où ies mots changent de signification selon les caprices ou le^ passions de ceux qui les emploient, les hérétiques et lés impies prétendent, sous le rapport de la religion, appartenir à la véritable Église, qui, selon etlx^ existe en dehors et au-dessus de l'Église romaine. Jésus-Christ a donné à son Église de telles marques et Ta tôvêtue de tels caractères, que partout et toujours il sera facile de la reconnaître à ceux qui la recherchent de bonne foi, et désirent lui appartenir pour arriver au salut éternel.
OueJs sont donc les propriétés el \^^ ç,M^^^fews
* • ^— -» -.*»•■ ^-— .ir-
</*'' ■ t.-..' v,;//:; t':T-ji.ii . iTi 5i:_ fîû :j:c-f:. liz que. ^ • - ' . '.>. \ \..K v.i,î-^-^:^. _ :: T i_: ^1.5 i= :r£:dr^ au
' ' z;-^ 'r.i. '.',.:,,. X Arr.^.:-. 1 i^-rf i-:rr= le ^iste de
''''^ :^'t.*'f,r, h ift oii':ipk i-^ ia Crcii. Sans recon-
/''/;♦/'' *yin»\to, j.r':f;.j^r que Jésuâ-CLrlit, je m'unis de
' '^ththiitnhh !i V'/t.N: h;iifiU:U:, c'esi-à-dire, à la chaire de
t'u^ni h vAiu '|ii<î i*/^.gjihc a été bâtie èur cette pierre.
'»'o;i/pi«î //i;i;ij/i; j'A^Mcau tiorà de cette maison est
\iih\mv,., vx tout co qui ne sera pas dans l'arche de
///?///// // l'/irhy^iii du déluge. » SainWifeivfeeA^^ïr
temps auparavant, avait déjà établi la même doctrine ; et suint Gyprien, traitant de l'unité de FËglise, avait dit : « Le Seigneuf s'adresse à Pierre en ces termes : «Pierteje te le dis : Tu es Pierre, et sur cette pierre je «bâtirai mon Église.» Ainsi il bfttit son Église sur un seul Et si, aprèss sa résurrection, il accorde un pouvoir égal à tous les apôtres, s'il leur dit i « Je vous envoie a comme mon Père m'a envoyé, recevez le Saint-Esf prit j>; cependant, pour rendre l'unité plus frappante, II veut, dans son autorité souveraine, que cette unité, dès son origine, ne découle que d'un seul. » Plus tard. Optât de Milëve s'exprime ainsi : « On ne peut point alléguer votre ignorance pour vous excuser : vous savez que dans la ville de Rome, la première chaire épiscopale fut élevée pour saint Pierre, qu'il l'occupa comme le chef de tous les apdtres, afin que l'unité de chaire ne fût maintenue par tous qu'en lui seul, et qu'aucun des autres apôtres n'élevât des prétentions pour sa chaire particulière. Et dès lors ne serait-il pas vraiment schismatique et prévaricateur, celui qui, contre cette chaire unique, en élèverait une autre? » C'est à son tour saint Basile qui nous a laissé ces paroles : « Pierre a été placé dans les fondements. Pour avoir dit à son Maître i « Vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant», il mérita de s'entendre dire à son tour : «Tu es Pierre.» A la vérité, il n'est pas pierre de la même manière que Jésus-Christ : car Jésus-Christ est la pierre vraiment immobile, mais le fils de Jona ne l'est que par cette pierre. Le Sauveur communique ses dignités aux iSîens : prêtre, il fait des prêtres; pierre, il fait Pierre, distribuant ainsi à ses serviteurs ce qui Ywi ^"«X^to^^^»
«Krifjn,si quelqu'un», dit saint Ambroise, «object^^ ^ J'Eglîse qu'elle peut se contenter de Jèsu*-Chrîst po^^' t'Aiftl' el jjoiir époux unique, et qu'il ne lui en faut p^^s H 'autre, la réponse est toute prête. Jésus-Christ e^* pour noug» non seulement l'auteur, mais encore le^a-i ministre intérieurde chaque sacremenLCest vraiment lui qui baptise et qui absout; et néanmoins il n*a pas laiHHé de cijoisir des hommes pour être les ministres extérifîurs de ses sacrements. Ainsi, tout en gouvernant Jui-méme l'Église par l'influence secrète de son i^Kprit, il a placé à sa tête un homme pour être Hon vicaire et le dépositaire extérieur de sa puissance. A une Église visible il fallait un chef visible. Voilà pourquoi notre Sauveur établit saint Pierre chef et pasteur du troupeau entier des fidèles, lorsqu'il lui f',onlla ses lirchis h paître, en termes si généraux et si éli'.nduH, qu'on voit clairement sa volonté de donnera «es Huccehsfturs le même pouvoir de diriger et de gouverner toute rÉglise. »
ll'ailJeurH, «c'est un seul et même Esprit, a écrit l'ApAtre aux Corintliions (I Ck)r., xii, 11), o qui distriiiui) la gi'An) h tous les fidèles », comme une seule Anut (listriliue la vit; <lans tous les membres du corps. Kt un Jour qu'il exhortait les Éphésiensà conserver l'unité (IV, 3-i) : « Travaillez », disait-il, « à maintenir l'unité <ln l'esprit par le lien de la paix ; vous ne fuites qu'un corps et un esprit. » De même, en effet, que le corps humain wî compose de plusieurs membres, et que tous ces nii^mbres sont nourris par une seule Ame, qui <'.omnuini(juc aux différents organes
Ts propriétés spéciales, aux 'jeux ceW^ d^ novc, è.
l'oreille celle d^entendre, etc. : ainsi le corps mystique (J3 Jésus-Christ, qui est l'Église, se forme de la multitjde des fidèles. îl n'y a non plus, comme l'atteste encore l'Apôtre au même endroit, qu' « une seule espérance», à laquelle nous sommes tous appelés. Car nous espérons tous la même chose : la vie étemelle et bienheureuse. Enfin, il n'y a qu' « une seule foi », que tous doivent garder et professer publiquement.» Qu'il n'existe point de schismes parmi vous...» (ICor., i, .10) Et avec une seule foi, il n'y a qu' « un seul baptême » , qui est le sacrement même de cette foi chrétienne. II. Unité de doctrine. — De l'unité de chef et de gouvernement, que nous venons d'établir d'après le témoignage des Pères, il est facile de voir sortir tous les autres caractères d'unité de l'Église : 1® Unité de foi et de croyance, renfermée dans le même symbole. A Home, à Paris, en Europe, en Asie, en Afrique, en Amérique, en Océanie, partout les enfants de TÉglise ont la même profession de foi, les mêmes formules de prière, les mêmes cérémonies, les mêmes pratiques; partout l'Église parle la même langue, langue immuable, conservant aux termes consacrés pour Texpression de ses dogmes la même signification. 2** Unité de morale. Partout, sous tous les climats et dans tous les temps, TÉglise est régie par le même code : les dix commandements, les préceptes et les conseils de rÉvangile. 3** Unité de sacrements. Depuis son institution, rÉglise a toujours eu sept sacrements pour la sanctification de ses enfants, et partout ces sacrements bntlamême forme,lamême matière, el^'^teÂ\îv^Nx^\sN» par Je même sacerdoce.
Qu'elle eftt donc beU«» rïgliiu de J6«j»-Cfirbl ià soD iucomparabie uDÎtâ I et couoliiçn les chrét* duiTentétrflieconnaiuuitimDverii Uieu de les aWi fait oullre duu aoD seia I MaÏB &u£«l combien Us » à pluindre ceuxqui ne veulent inisrecuuuallrerfiglis ceux qui, lui ayant appartenu, J'abautloaoeDtetlap sécuteiit I Elle est la véritable arclie de Noé : do vaîtà que ce saint patriarcbe fut préscrvû du déluge avec K femme et tee eufaati en B'enferuiaQl dans l'arche S l'ordre de Dieu, de même ceux qui se réfugient dai le sein de: l'Ëglise écbapperoDt tt réteruelle damuaUo^ Atluctions-Dous donc à l'Églist [lar le fond de uqs (M trailles, aimouB-la comme notre mère, obéissons avjn fidélité à seH précepiei, écoutons aes eoâetgQemeDtl défendons-la avec courage contre les allaques de :
I aveugleseDDemis.Souvenona^ou£i|ue,siaoufi sommai
les enfants dévoués de l'ÉgliEË, nous serons récoa
' pensés éternellement par Jéaus-Ciiriât, son divin cbéC
à qui soiti'boaueur et la gloire dans l«s siècles i
• ■«bq
vyp
XIX. » L'Ëglise. (SAiNTETâ.) t
C'est ainsi que l'apôtre saint Pierre appelle lef lU' dèles. Ces paroles nous marquent un second caractère de la véritable Église: la sainteté. De même qu'eÛô
est une d'une unité qui lui est propre, de même aussi elle est sainte d'une sainteté qu'aucune autre société i^euse ne saurait partager avec elle. De quelque côté et sous quelque rapport que nous considérions l'Église, elle nous apparaît toujours ornée de cette éclatante auréole qui la distingue de toutes les sociétés d'institation humaine. Elle est sainte, en efTet : 1° comme Vouée et consacrée à Dieu; S"" parce qu'elle est le Corps d'un chef saint, de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; 3^ parce que seule elle possède le culte du légitime sacrifice; 4* parce que seule elle a les moyens de sanctification dans les sacrements; 5* parce qu'il ne peut y avoir de saints que dans ses membres.
I. Sainteté de V Eglise dans sa consécration. — C'est un usage d'appeler saints les objets corporels eux-mêmes, quand ils sont destinés et dédiés au culte divin.
Ainsi, dans l'ancienne loi, les vases, les vêtements et les autels, aussi bien que les premiers-nés, qui étaient consacrés au Très-Haut, tout s'appelait saint.
Il ne faut donc point nous étonner d'entendre appeler sainte TÉglise, malgré les nombreux pécheurs qu'elle renferme. On dit des fidèles qu'ils sont saints, parce qu'ils sont devenus le peuple de Dieu, et qu'ils sont consacrés à Jésus-Christ par la foi et la réception d u baptême, encore qu'ils tombent dans le péché et n'accomplissent point ce qu'ils ont promis. Ainsi voit-on ceux qui ont embrassé un art, continuer à prendre le nom de leur profession, sans cependant en observer toutes les règles. Voilà pourquoi saint PauJ donne aux Corinthiens le nom de sanctifiés ou de saints, tout en trouvant au milieu d'e\aàft's>^toyàRsa
qu'il traitait de charnels et reprenait en termes plus sévères encore.
IL Sainteté de VÉglise comme corps de Jésus-Christn — L'Église est encore sainte, parce qu'elle est le corps d'un chef saint, de Noire-Seigneur Jésus-Christ, source de toute sainteté, et qu'elle reçoit par lui les dons du Saint-Esprit et les richesses de la bonté divine. Aussi saint Augustin, interprétant ces paroles du prophète :. « Conservez mon âme, parce que je suis saint » (J?s* Lxxxv, 2) , s'écriait-il admirablement : « Qu'il ne craigne pas, ce corps mystique de Jésus-Obrist ne faisant vraiment qu'un seul homme, qu'il ne craigne pas d'élever la voix de toutes les parties de la terre, et de dire avec son chef et sous son chef : Je suis saint; car il a reçu la grâce de la sainteté, la'grâce du baptêmç et de la rémission des péchés. » Et un peu plus loin : « S'il est vrai que tous les chrétiens et lesfidèles baptisés en Jésus-Cbrist aient revêtu Jésus-Christ , comme l'Apôtre le déclare dans ces paroles : « Vous « tous qui avez été baptisés en Jésus-Christ, vous avez « revêtu Jésus-Christ » (Gai., m, 27) ; s'il est vrai qu'ils soient devenus les membres de son corps, et que cependant ils osent dire qu'ils ne sont pas saints, ils font injure au chef lui-même, dont les membres sont saints. »
IIL Sainteté de l'Église dans le sacrifice qu'elle offre. — L'Eglise n'eût-elle que le privilège de posséder seule le culte du légitime sacrifice offert à Dieu, cela suffirait pour lui donner un caractère de sainteté à nul autre comparable. Or c'est l'Église qui immole l'au- -'uste victime dont toutes celles de \a\o\tf o\xX k\k ^s^^
l'ombre et la figure. A elle seule Jésus-Christ â donné mission d'offrir en tous lieux son corps et son sang pour la rémission des péchés : « Faites ces choses en mémoire de moi. »(Luc., xxii, 19. 1 Cor., xi, 24-25.) On avu les sectes religieuses de fabrique humaine attaquer l'Église dans ses dogmes et ses mystères, et nier l'adorable réalité de son sacrifice ; mais aucune n'a osé pré- I tendre offrira Dieu une victime plus pure et plus sainte. [ La sainteté du sacrifice appelle nécessairement la sainteté du sacerdoce, qui seul a la mission d'en être le ministre. Aussi n'y a-t-il que les évoques et les prêtres de rÉglise qui puissent se dire légitimement les représentants de Jésus-Christ, le Dieu de toute sainteté.
IV. Samieté de VÈglise dans ses sacrements, — Non seulement l'Église est sainte en elle-même et dans son sacerdoce, qui représente Jésus-Christ sur la terre et perpétue son sacriGce sur le Calvaire ; mais elle est sainte parce qu'elle est dépositaire des moyens les plus propres à opérer la sainteté dans ses membres, et 3es moyens sont les sept sacrements. C'est par eux que les fidèles naissent à la vie surnaturelle de la grâce ; ju'îls l'augmentent, la conservent, la réparent, et ïu'ils arrivent, par la persévérance, à la vie éternelle de la gloire.
V. Sainteté de VÈglise dans ses membres. — Aussi n'est-ce que dans l'Église que se rencontrent les saints, c'est-à-dire ces hommes si grands, siéminents, si admirables par leurs vertus, par leurs œuvres et par leur infiuence dans le monde entier. Quels puissants et intrépides conçuérants que cessainUqvi'otv «çç^>X^ Jes apôtres f Aa nombre de douze SPu\emeT\\., àfev^xvt-
- Slj —
vus d6 tous les moyens humains, sans argent, sans armes, sans amis, sans partisans, ils entreprenne] de convertir le monde entier à la croyance de dogi dépassant la raison humaine, à la pratique d'une mç^ raie opposée à tous les instincts d'un cœur vicié ei corrompu, et à l'espérance d'une vie immortelle pro^j mise par un Dieu crucifié. Et ce miracle, que tous \^ savants de la Grèce et de Rome auraient dèclàrT comme la plus étrange folie, voilà dix-neuf siècli que le monde en contemple l'accomplissement. L. ces conquérants qui ont remporté une si grande viç"» toire eu répandant leur sang à l'exemple de leur divin . Maître, sont l'objet d'un culte public et solennel dans. l'Église, et leur mémoire ne périra point. La saintètoL des membres de l'Église, elle brille d'un éclat incomparable dans ces légions de martyrs, de vierges, de confesseurs de tout rang, de tout âge, de tout sexe, qui ont laissé de si admirables exemples de vertu, de courage, de dévouement à la gloire de Dieu et au salut du prochain. La sainteté de l'Église ne se manifestentelle pas dans ces institutions et ces œuvres si puis* santés et si fécondes pour l'instruction des masses populaires, le soulagement de toutes les misères ? Où sont les pauvres, les malades, les infirmes, les enfanti?; abuudounés, les vieillards délaissés, qu'elle n'assiste^^ qu'elle ne recueille, qu'elle n'aime, qu'elle ne soigne^j comme ses enfants de prédilection? C'est parce(. qu'elle est sainte, l'Église, et qu'elle est une institutio»: du Dieu de toute sainteté, que sa puissance est si me^v veWcutio pour correspondre à. Xûw.^ Vi^ b^^ovos dOi rhumanité.
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qui se disent chrétiennes, telles que, par exemple, les différentes sectes du protestantisme.
Voyons donc comment ce caractère de catholicité appartient à rÉglise de Jésus-Christ seule : « 1 *» dans tm les temps; 2» dans tons les lieux; 3" pour tous les hommes. L Bans tous les temps. — Dans son acception la plug générale, l'Église se compose de l'assemblée des élus qui jouissent de la gloire dans le ciel, et de celle des fidèles S'^umis sur la terre à rautorité de notre saint Père le Papf . vicaire de Xoîre-Seigneur Jésus-ChrisL Ortruï ""lA qii* sr s.«r.: >îuvês avant la venue de j.>i-^-rîr*^. n. <r\u f.-- v;< x la vie éternelle que - .- -f. .;r.- .11 \i>îsif ..\ participation à' son .. - ' :. ^ ^ .-;-^-« a î- "•'•*•; :v.?tion future, comme .^ . .X AT.-» .-:> .r-'»--^ "•". 12) : «Iln'yapas . . - • •' ^ '-'' \''^'Mï-r>:< en vertu duquel ils V <>. •• -*^ • -^ .v.:.ui» >; :h et leur postérité fi-
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lels efforts n'ont pas été tentés contre l'Église lis dix-neuf siècles, et quels efforts ne sont pas (S impuissants? Tyrans, persécuteurs, philoso- \^ savants, se sont brisés contre cette pierre.* «Il
rencontre aujourd'hui quî prétendent en finir I rÉglise. Elle les attend... Jusqu'à la consomion des siècles, l'Église ne cessera d'instruire, de tiser, de pardonner, de sauver les hommes de né volonté. Assistée par Jésus-Christ, elle subsis-
malgré tous les efforts du démon.
. Bans tous les lieux. — L'Église est encore cathoe ou universelle, en ce sens qu'elle s'étend par je la terre, qu'elle embrasse l'univers. Par là elle ire de la société des Juifs, qui était renfermée dans seul pays, la Judée. Les prophètes avaient annoncé
le royaume du Messie s'étendrait par toute la é. Malachie, en particulier, parlant au nom de 1 môme (i, 1 1 ), avait dit ces paroles : « Voici qu'en i lieux on offre à mon nom une hostie sans tache. » B hostie pure et immaculée, qui donc l'immole s tous les lieux du monde, sinon l'Église, au trèsit sacrifice de la messe ?
5tre-Seîgneur Jésus-Christ, en envoyant ses apôtres, Ifeiir a-t-il pas dit : « Allez, enseignez toutes les nas»T...(Matth., xxviii, 19.) Aussi,; après l'Ascension âivin Maître, la voix de ses ambassadeurs a-t-elle ttôt r.etenti dans toutes les nations de l'univers, rà successeurs ont continué à répandre partout la lière de l'Évangile. Le Credo catholique est récité tous les points du globe. Et, s'il est quelques peules qui ne connaissent pas encore la NfetWfc, ç.^xÎl^'s^
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1 Ton enseigne ce que tous croyez et où Ton vos pratiques, i) Seule l'Église romaine est la ) Église, parce qu'on la trouve répandue Mv terre, et que partout ses enfants récitent le irmbole et participent aux mêmes sacrements.
)iir tous les hommes. — Enfin, l'Église est cathoour tous les liommes , c'est-à-dire que tous li désirent et yeulent leur salut éternel, doirer dans le sein de l'Église, et lui rester étroiet fidèlement attachés. De même que Noé et fie ont échappé au déluge en se renfermant irche, de même aussi quiconque ne veut pas temeUement, doit se réfugier dans la véritable car € hors de l'Église point de salut, n Celui leut pas reconnaître l'Église pour mère^ ne u espérer d'avoir Dieu pour père. On a beau !ff les progrès modernes, l'afEranchissement de ; humain, les prétendus principes nouveaux :
art y avoir de salut pour les hommes que dan* I catholique. Yn remontant au del^ Jénu^ ra laîsjée dépc^Hîtadre de son iut/orité.. 4^ é^ e, de ses i:ii. de èas h^r:Tf::i.^,zAs.,yj'2T ioïizifiT
jy» ,^ .r r. "^ --- - — -- ^■Z'^^^Jii * z.^ ..-?»>
^■-*— ~' £,;, ^ "JzZZmT^ ' ■* '^i^^'T-'X *^» ï'
quelque chose de la vérité 1 Tenons-ûous efi Jp contre ces esprits téméraires. Attachons-nouà t glise en restant fidèlement unis à son chef vM pour mériter d'être unis éternellement à Éfon '< invisible, Notre-Seîgneur Jésus-Christ.
XXI. — L'Église. (Apostolicité
tJ
EitfUes ergo, docete, cmnei ^ (Matth., xxvni, 49.)
Allez, enseignez toutes le lions.
L'Église à laquelle nous avons le bonheur d'à]
tenir et qui s'appelle TÉglise catholique, parce <3p
embrasse tous les temps et qu'elle est répandu
toute la terre, a encore cette gloire d'avoir été ^t
par les apôtres. « Allez, » leur avait dit le divin M
« enseignez toutes les nations, apprenez-leur/
server tout ce que je vous ai prescrit, jt (M
xxviii, 19-20.) Fidèles à cet ordre, les apôtres"- M
tagèrent Tunivers et multiplièrent partout ïô-M
des fidèles. Depuis dix -neuf siècles, cette *1
Église est gouvernée, enseignée par les évêqUèé
successeurs, sous l'autorité et la primauté du s
raîn Pontife, successeur lui-même dé sàiùt -P
prince des apôtres. -^
L'Église catholique est donc aussi apo6Ufli
1* dans son établissement ; 2» dans son gouveriû^
3* dans son^enseignement.
I. Dam son établissemtnU — GeXX^ 'È.'gàsfe ^saîài
; à tous les yeux, dont le chef est le Pape, B de Rome, dont le*^ évêques sont les ministres eur»j et les prêtres les ministres inférieurs ; ÊgUâe qui ^. le double privilège d'être bénie, 0, ^imée par ses enfaats soumis et dévaués, e^ temps qu'elle est calomniée, outragée, persepar tout ee qu'il y a d'impies, d'incrédules et vers, qui l'a fondée, établie, propagée ? Remonsiècles : toujours et partout vous la rencontrez ne dans sa constitution et son admirable hié» e ; et, si vous lui demandez son origine, elle vous Ira qu'elle vient des apôtres, de Pierre établi ms-Christ lui-môme comme fondement, et qui § ce siège de Rome occupé aujourd'hui par le Bt immortel Léon XIII. S'il vous plaît d'interror à tour les grandes Églises d'Orient, autrefois si 3S, elles vous montreront par les titres les plus itables qu'elles furent fondées par les apô- 1 vain chercherez- vous en dehors de l'Église rouue autre société qui ose se glorifier de remonju'aux apôtres, et d'avoir été établie par quell'entre eux : vous ne la trouverez pas.
an^ son gouvernement. — Apostolique dans son ^m^nU rÉglise l'est encore dans son gouver- L Qu'elle êstbelle l'Église dans sa constitution érarcbiel AUtête, le souverain Pontife, avec un r qui n'a d'autres limites que celles de l'uniuccesseur de Pierre, il est comme lui leporteu royaume des deux. C'est à lui aussi bien ïfinoQ des apôtres qu'il a été dit : « Je te don- ^ clefs du royaume des cieux : tout ce que tu
liera» «urlAterre,f sera liédan^leciel; et t(|u^ que tu délieras sur la terre, çera délié danç leçiei (Uattb., XVI, 190 Au-dessous du Pape, les éit successeurs des apûtres, commis à radmiaistral des Églises particulières, sous la jundiction et X torité du suprême Hiérarque,
Pour ôtre meml>re de la véritable Égliae, ïï donc que Tévêque, ou le pasteur auquel on , puisse faire remonter sans interruption son nation et sa mission légitime jusqu'aux apôtrei^i par eux jusqu'à Jésus-Christ, Quand il s'élç;^ anciennement quelque hérésie» les saints P} disaient aux novateurs : « Vous qui voulez f^ire votre Église pour sainte, faites-nous voir rorigiuè votre chaire épiscopale. Vous n'étiez pas hier : yous|u( pouvez donc prétendre remonter aux apôtres ; vçt^ secte est donc profane, »
Les sièges épiscopaux que le souverain Popàb établit de nos jours dans les pays infidèles, à mesùB) que les peuples se convertissent à la foi^ sont j|iis$i bien apostoliques que ceux qui ont été fondés par Içs apôtres eux-mêmes, puisqu'ils sont établis en vçrtu du pouvoir confié aux apôtres, dont le souverain Poutife est dépositaire, et qu'ils sont gouvernés par des évêques en communion avec le Pape et relevant 4o son universelle juridiction.
m. Dans son enseignement. -— L'Église romaine est encore apostolique dans son enseignement, c'est-à-dire qu'elle croit et enseigne, qu'elle a toujours cru et enseigné la doctrine reçue des apôtres. « Remontez d'âge en âge, » dit Mgr Gaume, « jusqu'au jour
Fila de Dieu dit aux douze missionnaires évan« lies :o Allez, enseignez toutes les nations» : vous erez le môme enseignement, la m£me croyance, Ime symbole que nous chantons. Vous Tentenretentir dans les vastes basiliques de Nicée et de ;antinople. On le murmura sous les voûtes illues des catacombes. Là on administra le même me, la même Eucharistie, les mêmes sacreg. Là on crut au même Dieu, au même Jésust son Fils ; on espéra le même ciel, on craignit ime enfer, n
peule différence qu'il peut 7 avoir, sous le raple la croyance, entre les chrétiens d'aujourd'hui IX des premiers siècles, c'est que, à l'occasion de Biles hérésies qui se sont élevées, l'Église a i les fidèles de croire expressément et en partir certaines vérités qu'ils ne croyaient auparavant
général : c'est ce que nous avons vu dans ces ers temps, au sujet de llmmaculée Conception de s sainte Vierge et de l'infaillibilité du souverain fe.
is les jours il parait de nouveaux traités de théo-
et de religion, tous les jours on imprime de îaux catéchismes ; mais ces traités et ces catéles n'enseignent rien de nouveau : ce sont de illes explications des mêmes vérités et du même oie. Par exemple, ce que saint Hilaire exposait tin aux fidèles de son temps, U^ Pie, son sseur sur le siège de Poitiers, le redit en fran- 3t dans un magnifique langage à ses diocé- . Gomme disait saint Augustin, on n'enseigne
pas dans TÉglise des choses nouyelles, mais on ei gne les mêmes vérités d'une manière nouvelle : nova^ sed nove.
S'il fallait, enfin, trouver à relise une autre marque de sa vérité, nous l'aurions dans cette parole de Notre-Seigneur : « Vous serez en butte à la haine et à la persécution continuelle des hommes, > (Matth., X, 22. Marc, xiii, 13. Luc, xxi, 17.) En efTet, parmi toutes les sociétés religieuses, quelle est celle qui est en butte à la haine de toutes les autres» aux outrages du monde? n'est-ce pas l'Église catholique, apostolique et romaine ? n'est-ce pas elle qui a toujours sur la tête une couronne d'épines, comme son divin Époux ?
Église sainte, établie sur le fondement inébranla- ble de Pierre et fondée dans tout l'univers par les apôtres, quelles actions de grâces ne devons-nous pas à Dieu de nous avoir faits tes membres &i tes enfants I Puissions-nous te rester à jamais fidèles I puissions-nous t'aimerd'un amour toujours pk ardent, • afin qu'après t'avoir appartenu sur la terre, nous ayons le bonheur de t* appartenir encore dans le ciel t
XXII. — Primauté et Infaillibilité du Pape
Quodcumque Ugawris iuper ter" ram* erit ligatum et in cœlU; $i quodcutnque solverit iuperterram, eritioluUimet in cc^ii. (Uaith., xvi, 19.)
Tout ce que tous lierez sur la terre, sera lié dans le ciel ; et tout ce que TOUS délierez sur la terre»
sera délié dans le ciel.
L'Église catholique, comme toute société bien organisée, a besoin d'un pouvoir législatif pour régir et gouverner ses sujets ; elle a besoin aussi d'une autorité infaillible pour enseigner la vérité, et conserver Tin^'jgrité des dogmes contre les attaques sans cesse renouvelées de l'esprit de mensonge et d'erreur. Or ce d'^uble pouvoir de faire des lois et d'enseigner la vérité' infailliblement réside dans le corps enseignant de rÉglise, c'est-à-dire le Pape et les évoques unis au Pape. Mais au Pape appartient la suprême autorité. Les évêques ne gouvernent leurs diocèses, n'enseignent que sous la direction et la haute surveillance du Pape.
Nous allons donc considérer 1"" le pouvoir législatif du souverain Pontife^ 2" son infaillibilité dogmatique»
I. Pouvoir législatif. — Que Notre-Seigneur Jésus- Christ ait donné à saint Pierre le premier rang et la souveraine autorité dans son Église, cela ressort avec la dernière évidence du texte sacré : ii TouV. ^ ^«^Nm
lieras sur la terre, sera lié dans le dél ; et tout ee qm tu délieras sur la terre, sera dAHé i4ip|p«r|^ ^ll^kf (Matth., XVI, 10.) « Cette première Pfnl»* 1|!|i»|||h| Pierre personnellement, • dit Bowiet» *#r^li^fî|li^ sous sa puissance chacun de ceux à ^pMj'îiSVIrjil aussi : «Tout ce que vous remettras, xasn.MiiJ^g (Joan., XX, S3.) C'est encore à Pierre que .JteiÎMS^ dit, après sa résurection : « Pais mes agneaux, V^i^^^lftl « brebistt(Joan.,xx!j^, 16, 17), c*estpà-dire : Pakjy petits et les mères, les fldèles et les pasteurs; pastMif à l'égard des peuples, brebis à Tégurd de Pimn. a
Pierre a donc été établi le prince des apôtreft QtJlf chef visible de toute l'Église. Cette souveraina fwtAr rite donnée à Pierre, n'est^il pas évident que JAnUf Christ a voulu qu'elle passAt à tous ses 8ucceMe|in| L'Église b&tie sur Pierre, selon l'expression mémei j^ Sauveur, doit durer jusqu'à la fin des tempe. KUa^ peut subsister sans un chef visible, qui la goUMna jusqu'à la consommation des siècles. Or ce chef^ 4*m} le successeur de saint Pierre sur le siège de IIooMj»!]^
Le Pontife romain est donc, en sa qualité de mfifm cesseur de Pierre, le vrai vicaire de Jésus-^Chrial.^ terre, ainsi que s'exprime le concile de Florenoey^ après lui celui du Vatican ^ il a reçu, dans laper80ii||| de Pierre, la charge de paître, de conduire et.de ffi^h verner l'Église universelle. Tous sans excaptioUi p{|^ teurs et fidèles, lui doivent soumission et obéissant, non seulement dans ce qui regarde la foi et U^ mœurs, mais encore en tout ce qui tient à la dtao|« pline et au gouvernement de l'Église. . .r >
Comme chef suprême de V lise, il est nécess^n
que le Pape jouisse communiquer librement avec tous et chacun des pasteurs et des fidèles répandus dans l*unWers. Les pouvoirs civils et polltic^ues qui prétendent entraver cette communication, se rendent coupables d'un étrange abus et d'un sacrilège empiétement, fin vertu de sa primauté divine^ le Pape est le jugé suprême des fidèles, et, dans toutes les causes qui ont trait aux choses de la religion, on peut avoir recours à don tribunal....
IL Infaillibilité dogmatique. ~ En même temps que Pierre a reçu Tautorité de gouverner, il a eu aussi mission d'enseigner la vérité d'une manière sûre et infaillible. C'est à lui qu'il a été dit : « Tu es Pierre, et sur Cette pierre je bâtirai mon Église ; et les portes de l'enfer ne prévaudront pas contre elle.))(Matth., XVI, 18.) Et encore : « J'ai prié pour toi,afln que ta foi ne défaille pas; et quand tu seras converti, affermis les frères. » (Luc, xxii, 32. ) « Et quels frères ! » s'écrie Bossuet : « les apôtres, les colonnes mêmes ; combien plus les siècles suivants f Car cette parole : « Affermis «tes frères », n'est pas un commandement que Jésus- Christ fasse en particulier à saint Pierre ; c'est un office qu'il érige et qu'il institue dans son Église à perpétuité : il devait toujours y avoir un Pierre dans son Église pour confirmer ses frères dans la foi. »
De tout temps, les souverains Pontifes ont exercé cette autorité infaillible, et FÊglise s'y est toujours soumise. Ce sont les Papes qui ont condamné les erreurs et les hérésies que l'esprit de mensonge a enfantées dans la suite des siècles... Que le Pape çro- Donce seul sur \m point de docttme> o\x \5\Kii^'^^-
touré des évoques du monde catholique, pour s'éclairer de leurs lumières et de leurs conseils, il r^gle et déGnisse dans un concile les divers points de la foi qui seraient en litige, sa voix doit être écoutée comme l'expression de la vérité et comme rorganederEsprît- Salnt, qui inspire et dirige l'Église. C'est toujours Pierre qui exerce la mission d'affermir ses frères dans la vérité.
Ce dogme si nécessaire à l'Église, si rassurant pou? la conscience catholique ; ce dogme si clair et siprêcis dans l'Évangile, les derniers siècles l'avaient couvert de quelques nuages. Pie IX, de sainte mémoire, a eu la gloire .de lui rendre toute sa splendeur dans le concile du Vatican. C'est un article de foi de croire que le Pape est infaillible.
Quand le concile a défini l'infaillibilité du Pape, il n'a pas décrété qu'il était impeccable,ainsi qu'osaient l'affirmer tant d'ignorants disposés à gloser sur tout,, à condition de ne rien savoir. Le Pape, comme doc-* teur universel de l'Église et successeur de Pierre, est infaillible, mais il n'est pas impeccable : il est homme, et par là même il reste sujet au péché, et a besoin,, comme tout fidèle, du secours des sacrements.
Dans les sciences humaines, en économie, en politique, le Pape peut se tromper...
Comme simple particulier, comme docteur privé, comme prêtre, même comme évêque, le Pape pourrait se tromper ; mais quand il parle, qu'il enseigne, qu'il définit en vertu de son souverain magistère, il ne peut se tromper : l'infaillibilité n'est pas attachée à sa personne, mais à son ministère.
Cette inraiUibilité, enfln, n'est pas une inspiration qui révèle au Pape des vérités jusque-là inconnues ; elle est simplement une assistance divine, qui le préservé de toute erreur dans l'exposition et la définition de la doctrine que Jésus-Christ a apportée au monde.
Pour le dire en passant, combien sont aveugles et insensés ceux qui osent encore, même après la définition solennelle du concile du Vatican, se permettre de dénaturer ce dogme en accusant les catholiques d'avoir voulu se faire du Pape une sorte de divinité ! Non certes, le Pape n'est pas Dieu, mais il est le vicaire du Fils de Dieu sur la terre, et, comme tel, il ne saurait être sujet à enseigner le mensonge et Terreur. Nous honôrons,nous vénérons, nous aimons le Pape comme représentant de Dieu en ce monde et successeur du chef des apôtres; et nous savons qu'être fidèle au Pape, c'est être fidèle à l'Église, et qu'être fidèle à l'Église, c'est être dans la voie du salut éternel.
XXIII. — Communion des| saints
ut et vo» societatem habeatis nO" hiscxtmf et sodetas nostrasitcum Pa»
tre et cum Filio eju^ Jesu Christo, . . (I Joaa., j, 3.)
Afin que vous soyez en société avec nous, et que notre société soit avec le Père et avec son FilsUéso»- Christ.
ifa/nt Jean rÉvâDgélisle , ea écrWaiil a\rL ^ôîâvfe'è
pour leur exposer la raison qui Toblige à les instruire, leur dit que c'est « afin qu'ils soient en union avec les saints, et qae leur société soit avec le Pèreet son Fils Jésus-Christ. i>Or cette société est la communion des saints : mérité qui est une conséquence de rexistencCf de la constitution de TÉglise, et qu'il nous importe de bien connaître, pour comprendre tous les avantages que nous avons d'être chrétiens. Car, si nous nous appliquons à connaître ces mystères, à en sentir la vérité, ce doit être uniquement pour nous rendre dignes d'être admis dans cette grande et heureuse société des saints, et pour y persévérer ensuite constamment, « rendant grâces avec joie à Dieu le Père, de nous avoir rendus dignes, par la lumière de la foi, du sort et de l'héritage des saints. ))(Colos., 1, 12.)
Nous allons dire i** qtU sont les saints ; 2® en quoi consiste la communion qu'il y a entre eux^ et de quels biens elle se compose ; 3° quelle condition est requise pour avoir part à cette communion.
I. Qui sont les saints. — Dans le langage catholique, les saints sont tous les enfants de l'Église qui ont lu vie de la grâce. L'Église, essentiellement une, se compose de trois parties. La première est r%lise triomphante : elle comprend les élus, qui, après les épreuves de cette vie, ont reçu réternelle récompense, et jouissent de la vision béatiflque et de la céleste béatitude. L'autre est l'Église souffrante : ce sont les fidèles qui, sortis des épreuves de la vie présente avec la grâce de Dieu, achèvent de se purifier de leurs souill ure5da/î5ies flammes exp\a.\.nce«>âLVi^\w^^\.ràe» La trois ièmej qu'on appelle ÉgVisem\V\\.au\^>^ïX\'^tL-
de tous leB catholiques qui sont sur la terre, , comme des soldats, sont aux prises avec les is de leur salut : tous ne sont pas saints^ e l'Âpôtre les appelle ainsi ; mais tous devraient raient l'être, cartons ont été marqués du sceau inteté dans le baptême.
n quoi consiste la communion des saints. — La lUion des saints consiste donc, premièrement, s rapports et les relations qu'ont entre eux ces dres de membres dans l'Église. Les saints qui I; dans la gloire, sont en communion avec nous X intercession pour nous auprès de Dieu, et grâces qu'ils nous obtiennent ; en sûreté pour >pre salut, ils se préoccupent maintenant du Â. notre tour, nous sommes en communion s: par les prières que nous leur adressons, et neurs que nous leur rendons comme aux Dieu et nos avocats auprès de lui.
)res de l'Église militante, nous sommes en Qion avec nos frères de TÉglise souffrante dans les flammes du purgatoire : les prières^ lôneS) les jeûnes, les sacrifices, les commu* 10 nous faisons pour eux, leur profitent et sousurs peines ; les indulgences que nous leur »DS, abrègent leurs souffrances, et même peur en délivrer entièrement, quand nous avons ur de gagner pour eux des indulgences plé-
lement, la communion des saints s'entend la commuuicàtion de biens sçirilueV^ ^\ ^^ tous les fidèles de J'Église mililaiiXe* C-oittCùfc
c'est UQ même Esprit qui gouverne l'Église, tout ciP qu'elle a reçu devient commun à- tous ses enfkirtSJ Les sacrements, et surtout le baptême, qui est comodr la porte par laquelle les Gdëles entrent dans rËglisc!^ sont comme des liens sacrés qui les unissent tousiir les attachent à Jésus-Christ. Or, que la commnmdiP des Saints soit la même chose que la communion itS saci*ements, il est aisé de le conclure d'après ces piy^ rôles du Symbole de Nicée : « Je confesse un seul bap^ tême tt : car tous les autres sacrements, et TEucharisâi^ en particulier, sont inséparables du sacrement de baptême. Tous nous unissent à Dieu et nous rendetif participants de la nature divine, par la grâce qa*H8 nous communiquent. Mais le nom de commumôiD(; convient mieux à l'Eucharistie qu'à tout autre, parèèf^ que c'est rEucharistie principalement qui opère cettf union commune. ^
Il y a encore dans l'Église une communion dont Ir charité est le principe. Gomme la charité ne cherche point ses intérêts propres : non qtuerit qux suasunt(l Cor. ,; xiii, 5), elle fait que toutes les œuvres saintes et pieu-ses de l'un appartiennent à tous les autres. Ainsi reû" seigne saint Ambroise, en expliquant ces mots dti- Psalmiste : « Je suis lié avec tousceux qui vous craignent. ))(Ps. cxviii, 63.) « Comme un membre, » dit-il;'' «participe àtous les biens du corps, ainsi celui qui€sl uni avec ceux qui craignent Dieu. » C'est pourquoi! Jésus-Christ, dans la prière qu'il nous a enseignée, veut que nous disions : notre pain^ et non pas mon paini-
'•ce que nous devons prier et demander pour tous." >ur nous faire comprendre celle comcaunication
i^ bieDS dans l*Église, l'Écriture sainte se sert sou-
ff|nt d'une comparaison très juste, qu'elle prend dans
Isa membres du corps humain. Il y en a plusieurs,
et cependant ils ne font qu' un seul corps ; ils sont
éjbroitement unis, et les fonctions de chaque membre
eâ particulier servent et profitent à tous les autres,
i^me il est facile de s'en rendre compte. Mais il faut
ébserver que, pour qu' un membre puisse servir et
bénéficier du service des autres, il est nécessaire qu'il
.aiÛA vie. Ce qui nous fait comprendre quelle condi-
'^n est requise pour avoir part à la communion des
saints.
JII. Quelle est cette condition?^ CeimAhi^BTXicipeniet'^ ftcacement à tous les biens que l'Église reçoit du Saintfeprit, qui vivent chrétiennement et dans la charité, pratiquent la justice et se rendent agréables à
Dieu. Quant aux membres morts, c'est-à-dire les hommes souillés par le crime et privés de la grâce de Dieu, ils ne perdent pas, à la vérité, l'avantage d'être encore membres du corps de l'Église ; mais, comme ilg sont morts, ils ne reçoivent point les fruits spirituels auxquels participent ceux qui sont vraiment jttrtes et pieux.
L'jlptérêt que nous avons à bénéûcier de toutes les bonoes œuvres qui se font dans l'Église, doit être pour MUS un puissant motif de nous conserver dans la 0rft€e de Dieu. Si nous sommes pauvres de notre ptp|>re fonds, nous trouvons dans la communion des liants un excellent moyen de suppléer à notre indigence et de mériter une part à la gloire éternelle.
XXIV. - Les Anges
Cœli enarrani gUniaià D»
xfin, i.)
Lei oiettx nMontent U gto Dieu.
C'est un ravissant spectacle que celui gué :
présente le ciel. Cette Yoûte immense qui s'ëteû( nos têtes, ce soleil qui nous inonde de ses rayons myriades d'astres étinçelants qui brillent au fij ment, suffiraient à raconter avec une incompa] éloquence la puissance, la sagesse et la majesté ( Dieu qui n'a eu qu^à prononcer une parole pour toutes ces merveilles du néant : dixit^ et facta (Ps. XÎXII, 9.)
Mais au-dessus de ces cieux qui nous ravi; d'admiration, il en est d'autres plus dignes enco] la bonté in&iiie du Créateur. Ce sont ces créai
spirituelles, d'une beauté et d'une excellence inco rablement plus merveilleuses que celles de toi êtres visibles qui remplissent l'univers. « Dieu, Bossuet, « a voulu créer aussi des esprits comme lui^ qui est un pur esprit ; des espritâ vivent d'intelligence et d'amour, qui le connaf et l'aiment, comme il se connaît et s*ainrie même; qui comme lui sont beureux en connai ce premier Être, comme il est beureux en se coa sant et s'aimant lui-même. »
Nous aussi, rendons gloire k V>\^u^ ^tL^^\^5i\
? des anges ; î' de Imr mtwr^ et de leurs fano ' de nos devoirs envers eux»
tence des anges, — Bien que Moïse, en racon-
œuvres de la création, ne parle point des
)arce qu'ils n'appartiennent pas au monde
ju'il avait particulièrement en vue dans^la
['opinion commune est qu'ils furent créés en
emps que le monde, et firent partie de ce
magnifique ouvrage que Dieu accomplit en
. Le sentiment de saint Augustin est que par
es : « Au commencement Dieu créa le ciel et la
1 faut entendre la formation des anges, corn-
\ le mot cieh
si la sainte Écriture ne fait pas mention des
X époques de la création, elle en parle très
lîUeurs. Nous voyons en effet les patriarches
'avorisés de la visite des anges. Abraham en
is dans la vallée de Mambré. C'est à un ange
fut redevable d'échapper à la ruine de So-
acob, dans un songe mystérieux, vit une
ont le pied était appuyé sur la terre et dont le
touchait au ciel, et les anges de Dieu qui
it et descendaient par cette échelle. L'ange
fut le guide de Tobie dans son long et péril-
age chez Raguel. Ce fut l'ange Gabriel qui
à Daniel lavenue du Messie et lui en précisa
, Ce même ange Gabriel fut envoyé à Marie
saluer comme pleine de grâce et mère de
it dans l'Évangile nous voyons les anges ux mystères de la vie, de la mort et de la
— 5ftf^ —
TèhVJTBCùon de 5otre-5eîcD6izr Xësus^GhrisL A xiaiffîaDce de l'Érlise. vu bzkï ASSm saînt Pte de Ba prison, et la Fif a/sf sntar nous montre queoiiiieDt ]es ang^ en cocminoiiîG&tîoa avec •«niteurê de Wen
Rieu donc de plus soBderacDl âibli par la Écriture; et par les faits ipe Tmâltsiiee dea anges.
i I . Nature et fonoionê des Aap«. — Qoant à la natoij d<;h angeë, nous saTOCs que œ âont de purs esprit oni(';h (ia grandes perfeic taons. Ils ont, eoinin.e rflmi humaine, la faculté de penser, de connaître, de raî hofjfu;r, dVimer, mais à nu deçrê bien plusëminent li 4 n'ont point de corps, et n*ont pas été créés poul Atn; linJK à un corps. Ainsi, quand bous pensons an an^t^H, nous devons écarter les idées grossières qm nous l'ourniHsent les sens et les représentations ordh naircH qu'en font les sculpteurs et les peintres. Si Pa ntproduit les anges sous des figures humaines, c*es^ iju'nn vA'ï'vX ilH on ont pris quelquefois de semblables |)iiur Hn nwsiini en communication avec les homme cl. Iinir nianinister les ordres de Dieu. Les ailes qu'oi liMii' (lonur,ri quoles prophètes eux-mêmes leur àttri liucui, doivenl Atro prises dans un sens symbolique ri hiKiiillniii IVmprossement qu'ils mettent à accom plir InH YulonlnH (le Dieu; les robes blanches doiitoi \v.H nivtM, marquont leur parfaite pureté.
Ltm an^pH stuit ainsi appelés d'un motgrecqa bignitlo mcssatfcr ou envoyé^ parcQ qu'une de leui t'onrlidUH r^t do porter les ordres de Dieu à la terre (*t d'tMro U^d niinlslros do la Providence dans le gou veruemout de ce monde.
fi
Gontinuelleineiit devant le trôoe de la majesté dmne, les anges ne se contentent pas de glorifier le Seigneur et de chanter ses louanges, mais encore ils président aux autres créatures : aux astres, à la terre, aux vents, à la mer, aux fleuves et aux tempêtes. Dieu semble les avoir associés à sa vaste administration : non certes qu'il ait aucun besoin de leur concours ; mais, en faisant ainsi, il a voulu établir une admirable société entre le ciel et la terre, entre les anges et les bommes.
Le nombre des anges est incalculable : le prophète Daniel en a vu mille milliers qui servaient 1)ieu, et dix mille fois cent mille qui se tenaient en sa présence. (Dan., vu, 10.)
Cette multitude d'esprits célestes forme une hiérarchie sagement graduée et partagée en neuf ordres, qu'on appelle les neuf chœurs des anges : ce sont les Anges,. les Archanges, lés Vertus, les Puissances, les Principautés, les Trônes, les Dominations, les Chérubins et les Séraphins. Chacun de ces ordres a des fonctions qui^lui sont propres, mais qu'il serait trop long d'énumérer.
Un mot, en finissant, sur nos devoirs envers les saints anges, et particulièrement envers nos anges gardiens.
III. Nos devoirs envers eux. — Parmi ces célestes intelligences, il en est de tout spécialement commises à notre garde, pour nous protéger contre l'enfer, nous défendre contre les tentations, nous préserver du danger, nous donner conseil, nous aider dans la pratique du bien et nous guider dans le chemin du ciel :
ce sont nos anges gardiens. Âitnons-les donc commo de fidèles amis, qui nous honorent les premiers de leuc amitié, et qui emploient à notre avantage tout le crédit dont ils jouissent auprès de Dieu. Respectons leur présence auprès de nous; pensons que ce sont des princes de la cour du grand Roi, et prenons garde de rien nous permettre qui puisse offenser leurs regards. Recommandons-nous à eux dans les périls, dans les afflictions, dans les tentations. Suivons fidèlement leurs conseils, et abandonnons-nous pleinement à leur conduite. Fortunés habitants du ciel, ils nous y conduiront, pour nous faire partager leur éternelle félicité. Ainsi-soit-il.
XXV; — Les Saints.
Vidi turbam magnani, quam dinuîMrart neîM poteirai, (À|>oe., irii, d.)
Je vis Une girandé (bute, que personne ne pouvait cdnipter.
C'est ainsi que s'exprime saint Jean en racontant éa subliriaëtision daiis l'île de Patmôs. «Je vis », dit-il, « imë grahde tilùltitudé, que iltil lie pouvait compter, de toute nation, de toute tribu, de tout peuple et de toute làtlgde, debout devabl lé trône et devant TÂgâeau, vêtus de robes blanches et ayant dés paînlés en leutsmiains...» Après cette magnifique description, que pourràis-jiB ajouter pour vous donner une idée de la gloire dont les bienheureux jouissent dans le ciel ? Saint Paul lui-même, transporté en esprit dans
ce séjour des éternelles délices, n'a pu nous en apprendre autre chose, sinon que rien n'est comparable à ce que Dieu prépare à ceux qui raiment. (I Cor., II. 9.)
Mais ce n'est pas une stérile admiration que réclame de notre piété le culte que nous devons aux saints. Ce serait en vain que le ciel s'ouvrirait en quelque sorte, pour nous laisser entrevoir la magnificence des biens dont jouissent les élus, si nous ne nous efforcions en même temps de mériter la même récompensé, en imitant leurs vertus et en implorant leur puissante protection.
Du haut du ciel, où ils régnent sur des trônes éclatants, les saints s'abaissent vers nous et nous disent : Nous sommes 1** vos modèles, iûiitez-nous ; 2° vos 'patrons et vos protecteurs, invoquez nous.
I. Les saints sont nos modèles, — Oui, chrétiens, les Saints sont nos modèles; et ces modèles, nous devons les imiter, nous pouvons les imiter. Avec saint Paul ils nous disent : Imitatores met estote, sicut et ego Christi; « imitez-nous, comme nous avons nous-mêmes imité Jésus-Christ. » C'est en marchant sur les traces de ce divin Sauveur, que les saints sont arrivés à la gloire. Comme eux, nous sommes les enfants de Dieu, et comme eux nous devons accomplir son adorable volonté, en travaillant à nous sanctifier : Hœc est enim voluntas Dei^ sanctificatio vesira, (I Thess., iv, 3.) Nos paroles, nos entreprises, nos œuvres, tout doit se rapporter à la fin unique pour laquelle nous avons été
créés.
Aussi c'est parce que les saints se sont, aççlicç^fes» ^
correspondre à leur Du, i^u'iliont été agrtabkl Seigneur sur la terre, et qu'ils MUit couroDués dsnil! ciel. Ils oui dit au monde : Noiu ne sommes pas Tsils pour toi : pourquoi serioas-aotu tes serriteurs et la esclaves 1 C'est de Dieu que nom Tenons, il est notit unique maître, et nous ne faiwni que passer deraot toi pour retourner à lui. PouniODs-nous tenir nommémes un autre langage ? Ne unimeâ-aoïis pas \a Qla des saints? Filii laHctorfon rnniu. (Tob., ii, 1S; VIII, a.) Ne sommes-nous pas comme eux les enranH de Dieu? pourquoi donc ne le servi rioDS-Dous pss comme ils l'ont servi ?
Nous devons à Dieu d'imiter les saints, puisque c'est à cette fin qu'il nous a crëfe. Nous le devons i lésus-Glu-ist. Par les exemples de ea vie. il nous trace ta voie que nous devons suivre. Les saints ont apei ce divin cher, ils ont entendu sa voix, et ils se courageusement mis à l'œuvre pour l'imiter. DevQi»-^ nous moins à Jésus-Christ que ne lui devaieDt %t saints! N'est-ce pas pournous aussi bien que po^ eux qu'il a vécu, qu'il a souffert et qu'il est mottihi veut, ce divin Sauveur, et il demande notre 8ça;|^tiflcatioQ : Proeisego tattctifico meiptum, ut sintetîptiiiaiâtficati... [Jean,zv[i,i9.) Perfectug autem omnit eritllntlt iicut magùter ejus. (Luc, vi, iO.) Ainsi parlait Jwft»- Ghrist ; et les saints, comme ses véritables disciples; o4it travaillé tous les jours àl'œuvreUe leur sauctiflcaùbd...
Nous nous devons à nous-mêmes d'itbAir l'exemple des saints : car, en vivant comme eu, nous servons nos véritables intérêts. Nous voulons le bonheur, nous le désiroiu ardemment et noua le
poursuivons partout Mais le bonheur, où le trouver? Demandez-le à cette multitude de serviteurs de Dieu qui ont fait Tétonnement et Tadmiration du monde dans la suite des siècles. Avec la sérénité sur le front, la paix dans le cœur et le sourire sur les lèvres, ils vous diront : Vous désirez le bonheur ? venez, nous vous apprendrons à le trouver. Aimez et servez le Seigneur comme nous, de tout votre cœur et de toute votre âme; domptez vos passions, aimez la croix, acceptez les rigueurs de la pénitence. Pour un chrétien, voilà le bonheur; il n'y en a point d'autre ici-bas. Et à ces paroles inspirées par l'Évangile, les saints joignent les exemples de leur vie. C'est en suivant ainsi les maximes du Sauveur et en marchant sur ses traces, qu'ils ont été eux seuls véritablement heureux sur la terre. Mais c'est au ciel surtout qu'ils jouissent de la plénitude du bonheur: c'est au ciel aussi qu'ils nous invitent à porter nos désirs et nos espérances. Notre devoir est donc de les imiter, si nous voulons être heureux comme eux et avec eux. Nous pouvons les imiter : car les saints ont été comme nous des hommes fragiles, environnés des mêmes dangers, exposés aux mêmes tentations, sujets aux mêmes infirmités. Gomme eux, nous avons tous les moyens de sanctification que Notre-Seigneur a confiés à son Église ; le 'sacrement de pénitence pour nous purifier, le sacrement d'Eucharistie pour nous réconforter... la protection de la très sainte Vierge et des saints qui les avaient précédés daos la gloire. Eh bien! en employant les mêmes moyens, ayons aussi recours à leur puissante intercession : car^ en
même temps qu'ils sont nos modèles,^ ils sont encore DOS protecteurs et nos patrons auprès de Dieu.
IL Les saints sont nos protecteurs. — A ce titre, nous devons les invoquer ; et ce qui doit nous inspirer une grande confiance, c'est leur crédit auprès de Dieu et leur tendre sollicitude pour nous.
Quel ne doit pas être, en effet, leur pouvoir auprès de Dieu ? Ils sont ses amis, ses confidents et les dépositaires de ses grâces. Que d'exemples n'en pourrionsnous pas citer 7 Le Seigneur est prêt à frapper les rois d'Israël et de Juda; et, en considération de David son serviteur, il révoque ses arrêts et désarme son bras. Les Hébreux sont menacés d'une destruction universelle ; et, à la prière de Moïse, Dieu épargne son peuple. Si les saints de la loi ancienne étaient si puissants^ ceux de la loi de grâce le sont-ils moins? Dieu, que^ refusera-t-il aux martyrs, qui ont versé pour son nom usqu'à la dernière goUtte de leur sang ? aux apôtres, qui ont été les colonnes de son Église? aux vierges, ses épouses de prédilection ?
Tout-puissants auprès de Dieu, les saints sont pleins d'une tendre sollicitude pour nous. En sûreté pour leur propre salut, ils se préoccupent du nôtre, et ils le désirent avec plus d'ardeur que nous ne pouvons en éprouver nous-mêmes. Ils volent le ciel, et ils comprennent de quel prix il est pour nous. Ilsi sont témoins des dangers que court notre âme, et ils sollicitent de la miséricorde de Dieu les grâces qui nous sont nécessaires. . . Invoquons-les doqc avec confiance, imitons-les avec persévérance, et nous mérite- '•ons d'être associés à leur triomphe- Ainsi soit-il.
XXVI. — Rémission des péchés
Populus jfft kfibitat in ta, aufere-:
tur ab eo iniquitas, (Isa., xxxiu, U.)
Le peuple qui habite dans Sion, sera purifié de ses iniquités.
Le prophète Isale annonçait en ces termes le pouvoir qui serait donné à l'Église, figurée par Sion, de délivrer ses enfants de leurs iniquités et de leur remettre leurs péchés. Il suffit, dit le Catéchisme du concile de Trente, de voir cet article de Ja rémission des péchés rangé parmi les autres vérités de la foi, pour être persuadé qu'il renferme tout ensemble un mystère divin et une croyance absolument nécessaire au salut. Quelques jours avant son Ascension, Notre- Seigneur dit à ses disciples : <c II fajilait que le Christ souffrît et qu'il ressuscitât d'entre les morts le troisième jour, et qu'ensuite la pénitence et la rémission des péchés fussent prêchées à toutes les nations^ à commencer par Jérusalem...» (Luc, xxiv, 26, 46-47.) La parfaite connaissance de ce dogme est d'autant plus nécessaire, que pour les pécheurs il n'y a point de salut à espérer, s'ils n'ont recours au ministèf e de l'Église et à son pouvoir de leur ouvrir le ciel .
Montrons V V excellence de ce 'pouvoir de remettre les péchés; 2° ses bienfaits; S*» les motifs qu'ont les fidèles d'en profiter souvent.
L Excellence de ce pouvoir. — On ne saurait coace-
voir une trop haute idée de ce don céleste, accordé à l'Église par la miséricorde divine. Pour remetti^ les péchés, en efiet, et justiGer le pécheur, il ne faut rien moins que la puissance immense et infinie de Dieu, la même que nous croyons nécessaire pour ressusciter les morts et pour créer le monde. Justifier un pécheur, c'est même, de l'avis de saint Augustin, quelque chose de plus difficile que de faire le ciel et la terre de rien. Combien donc les Pères ont eu raison de dire que Dieu seul pardonne les péchés, et qu'une si grande merveille ne peut être l'œuvre que d'une bonté et d'une puissance infinies I « C'est moi, » dit le Seigneur par son prophète, « c'est moimême qui efface les péchés. » (ls.,XLiii, 25.) En effet, ne semble-t-il pas qu'on doit raisonner de la rémission des péchés comme de la rémission de toute autre dette? Il n'appartient qu'au créancier de faire grâce de ce qui lui est dû : par conséquent Dieu seul, dont le péché nous rend débiteurs, comme nous le confessons chaque jour, en disant : -^ Remettez-nous nos dettes D, Dieu seul, et nul autre que lui, possède le droit incontestable de nous pardonner nos offenses.
Ce pouvoir essentiellement divin n'a été délégué à aucune créature avant que Dieu se fit homme. Jésus- Christ, notre Sauveur et notre vrai Dieu, est le premier de tous, en tant qu'homme, qui ait reçu ce pouvoir du Père céleste. « Pour que vous sachiez », dit-ii, a que le Fils de l'homme a le pouvoir sur la terre de pardonner les péchés : Lève-toi, dit-il au paralytique, emporte ton lit, et retourne dans ta maison. » (Matth.,.ix, 6.)
C'était pour procurer aux hotûme^ \fe ^mAqvx d'^
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leurs péchés, qu'il s'était fait homme. Ayant de monter m ciel pour siéger à jamais à la droite de Dieu, il communique ce pouvoir aux évêques et aux prêtres de son Ëglise : « Les péchés » , leur dit-il, « seront reimis à qui vous les remettrez. » (Joan., xx, 23.) C'est en vertu de ce pouvoir que vous voyez installés dans tous les temples catholiques ces tribunaux où siègent les ministres de Jésus-Christ, et où viennent s'agenouiller des multitudes de pénitents humbles et contrits, assurés qu'ils sont de se relever avec la paix et Pinnocence dans le cœur.
IL Ses bienfaits. — Si les œuvres de la puissance divine excitent à juste titre notre admiration, notre respect et notre reconnaissance, quelle estime ne devons-nous pas faire de la prérogative que l'Église tient de la bonté du Sauveur? Ce qui doit surtout nous faire apprécier la grandeur de ce bienfait, c'est le moyen dont il a plu à Dieu, le Père des miséricordes, de faire dépendre le rachat de nos iniquités, n a voulu qu'elles fussent expiées par le sang de son Fils unique, et le Fils a consenti à acquitter les peines qui leur étaient dues. Juste, il a été condamné pour les injustes; innocent, il a dû souffrip la mort la plus cruelle pour les coupables. « Nous n'avons pas été rachetés au prix d'un métal corruptible, à prix d'or ou d'argent, mais par le sang précieux de Jésus-Christ, l'Agneau sans tache et sans souillure. »(I Petr.,i, 18.) Cette seule réflexion doit nous convaincre que le pouvoir de remettre les péchés est la faveur la plus salutaire qui put être accordée aux hommes. Où voiton éclater d'aae manière pliij \u^tttfû\% ^v ^<i\iN^-
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raine la nuséricorde et i'amoiir de Dieu envers nous? Eq méine tempo que nos péebés nous sont remis, nous rentrons dans la grâce et famltié de Dieu ; nous recûUTroos tous les mérites que nous afions acquis en Tertu de ia mort et de la croix de Jésus-dirist Le ciel nous est rourert, et nous sommes assurés d'y arriTer, si nous sommes fidèles à conserrer Tinnocenee qui nous aété rendue par le pouvoir confié à l*Église. Comment ne pâs tressaillir de joie et ne pas rendre à Dieu d'immortelles actions de grâces, au souvenir de tous les bienfaits dont nous sonunes redevables à la rémission des péchés ? Nous avons là l'unique et infaillible remède de toutes nos infirmités et de nos maladies q>irituelles : bénissons-eu mille et mille fois notre céleste médecin.
lU. Motifs (Ten profiter. — Mais ce serait peu d'avoir à notre disposition un remède si précieux et si efficace, si nous négligions d'en faire un firéqueot usage« Sommes-nous attaqués de quelque grave maladie? nous accueillons avec reconnaissance et transport les remèdes préparés par l'art et l'iodustrie des médecins. Ciombien doivent nous être plus .chers les remèdes établis par la sagesse de Dieu pour guérir nos âmes et leur rendre même ]a vie I Tous les jours nous faisons rexpérience de notre faiblesse naturelle; tous les jours nous sommes exposés à des infirmités, à des maladies spirituelles, et même à la mort par le péché mortel : n'est-ce pas un motif pressant de recourir à ^'unique moyen que Dieu nous a donné de nous rele-
■^ de nos chutes, de nous guérir de nos msUadies, de revrer la vie de la grAcei si no^s aHou^ evil^ yiûAUadsus
— Mode la perdre ? Négliger l'emploi d'un remède utile et nécessaire, ce serait en quelque sorte faire présumer qu'on le méprise; et la présomption serait d'autant plus fondée, que, si le Sauveur a conféré à son É^ise le pouvoir de remettre les péchés, c'est pour que tout le monde use de ce remède céleste. On n'est lavé de la faute originelle que par le baptême $ et de même, quand on a perdu la grâce du baptême par le péché mortel, il est impossible de la recouvrer, sinon par cet autre genre d'expiation, c'est-à-dire par le sacrement de pénitence. Un dernier motif d'employer un remède si salutaire, c'est qu'il est facile, à la portée de tous, et qu'il n'est point de mal si grand ni si désespéré qu'il ne puisse guérir. Acceptons-le donc comme un gage de salut et de gloire éternelle.
XXYII. - Résurrection des corps.
Omnes quidem resurgemtis, (I Co'' rinth., xy, 51.)
Tous noiu ressusciterons.
Qu'il est consolant. Chrétiens, ce dogme de notre symbole qui nous enseigne la résurrection de la chair ! En voyant notre pauvre corps sujet à tant de misères, s'affaiblir insensiblement et tomber enfin en dissolution, un sentiment pénible s'empare de nous, et nous ne pouvons voir sans horreur ces ossements et ces débris humains que foule notre pied dans un cimetière. Mais quand nous nous rappelçn&les enseignements de
notre foi et que nous redisons ces paroles: « Je crois la résurrection de la chair », notre espérance se ra- , nime, notre courage se relève, une douce consolation remplit notre cœur, et avec le saint patriarche Job ' nous nous écrions: « Je sais que mon Rédempteur est vivant, et au dernier jour... je verrai dans ma chair mon Dieu. »
Pour affermir notre foi, rappelons : r to prmvei qui établissent ce dogme; t^ la condition, et les qnaUUs des corps ressuscites.
1. Preuives de la résurrection. — Et d^abord, que la résurrection soit possible, des faits nombreux et éclatants ^'établissent victorieusement. Les prophètes Élie et Elisée ont eu le pouvoir de ramener des morts à la vie... L'Évangile raconte comment le Sauveur a ressuscité le iiLs de la veuve de Na!m, la fille de. JsûUre, et surtout Lazare, qui, depuis quatre jours déjà, était au tombeau. La plupart des saints que l'Église honore d'un culte public, comptent de nombreuses résurrections comme preuves à l'appui de leurs procès de canonisation...
Si Dieu a donné à ses amis le pouvoir de rappeler les morts à la vie, c'est qu'il est lui-même le souverain maître de la vie et de la mort
Si Dieu, par un acte de sa toute-puissance, a donné la vie une première fois à l'homme, comment lui serait-il plus dilficile de la lui rendre une seconde fois?
Démontrée possible par les faits, la résurrection est.^ annoncée partout dans les saintes Écritures. Après Job, que nous avons entendu, c'est Daniel qui annonce
le « tous ceux qai dorment dans \aL\^ow^'àfttft%*feH^\\-
leroDt UQ jour, les uns pour la yie éterDelte) les autres pour l'opprobre sans Qn. » (Dan., xii, 2.) Jésus-Christ affirme la résurrection en s'adressant aux saducéens : cVous errez», leur dit-it, a et ne connaissez point .les ioritures : à la résurrection il n'y aura ni époux m épouses, mais tous seront semblables aux anges de Dieu. » (Mattb.9 xxii, 29-30.]
L'apAtre saint Paul, de son côté, raisonne ainsi dans sal*^ tpltreaux Corinthiens : « Si Jésus-Christ est ressuscité, comment se fait- il qu'il y en ait qui prétendent qu'il n'y a pas de résurrection des morts? S'il n'y a pas de résurrection des morts, Jésus-Christ n'est pas ressuscité... • (I Cor., xv, 12.)
Dieu a voulu nous donner dans la nature elle-même de nombreux exemples de résurrection, o Ce grain (|U6 vous semez, » dit saint Paul, « ne prend vie qu'après qu'il est mort... »(I Cor., xv, 36.) Ne voyons-nous pas chaque jour la lumière disparaître et mourir à nos yeux, pour reparaître ensuite et ressusciter ? Les arbres perdent leur verdure et meurent en quelque sorte durant l'hiver, puis le printemps les voit rétine et se couvrir encore de fleurs, de verdure et de fruits
La raison, de son côté, démontre la nécessité de la résurrection des corps. L'&me et le corps ne constituent qu'un seul et même être : l'homme. Ces deux substances, faites l'une pour l'autre, ne peuvent rester éternellement séparées. L'&me est immortelle : il faut que le corps ressuscite pour partager avec elle la récompense ou le châtiment...
jVous ressusciterons: cette vérilvi e^l v^ç^Wà&tùKiî^.
«'rtllijflufi lia» „Z^^^
« est ,rai j . j~m.,M
Aujourd'hui ces corps^nt exposés à la souffrance, à maladie, à la douleur; le froid les engourdit, la cbair les brûle, Tair les corrompt : tous les éléments les Lquent, et sont pour eux comme autant d'ennemis, irès la résurrection, le corps n'aura plus rien à reir ; toute douleur lui sera à jamais étrangère, qu'il sera doué d'impassibilité.
Dans la yie présente, nos corps sont compactes, leSy obscurs. Dans le ciel, ainsi que l'affim^e lui- 16 le Sauyeur, « ils brilleront comme le soleil. » ., xiu, 43.) « Il réformera notre coyps, » dit it Paul, « notre corps vil et abject, et le fera parti de la clarté de son propre corps. » (Philip., m, 21.) « Le coi^ps est semé dans l'ignopainiç, » dit ^ enecNre l'Apôtre, * « il se relèvera dans la gloire. » (ICor.,xv, iS.)
Hais la splendeur des saints ne sera pas la même ■■ pour tous, a La clarté du soleil», ajoute-t-il, « diffère de la clarté de la lune, de la clarté des étoiles. Et les étoiles diffèrent elles-même d'éclat entre elles, d (I Cîor., XY, 41 .) C'est ainsi que la gloire des élus après la résurrection sera en proportion de leurs mérites.'
A la clarté les corps glorieux ajouteront l'agilité. Présentement le moindre mouvement de notre corps, nous est difficile et demande quelque effort. Tandis que par la pensée nos âmes franchissent les distances et vont d'un bout du monde à l'autre avec la rapidité de l'éclair, nos corps ne peuvent se transporter qu'avec lenteur et à travers mille obstacles. Après la résurrection, il n^efjt sera plus ainsi. Aussi prompV a\3âi<â>t^-
pide que ]a pensée, le corps, entièrement sou rame, se mouvra avec uue facilité, une vitesf croyables. Seminatwr in infirmtate^ surget m vi (ICor., XV, 43.)
La subtilité sera la quatrième qualité des corpi suscités. Seminatur corpus animale, mrget corpm vitale, (I Cor., xv, Ai.) C'est ainsi que nous voyo Sauveur entrer dans la salle où sont réunis les ap{ les portes et les fenêtres étant soigneusement feri sans que rien puisse faire obstacle à son passage
Quel souvenir plus consolant pour nous, au lo des épreuves de la vie présente, que celui de noti ture résurrection 1... Ne nous affligeons don( outre mesure, comme ceuï qui n'ont pas d'espén (IThess., nr, 12.)
XXVIII. - Le Paradis
Gaudete et «wuUaU : q merces vestra copiota .e%t i*
(Maiih.,v, 12.)
Réjouissez -TOUS et soye l'allégresse, parce qa» votre pense est abondante dans les
Bi la religion nous enseigne des vérités redoui ^llo nous eu présente aussi de souverainement ( ftolafitos. Que l'esclave du monde, de la richess r/«rnhltlon et du plaisir éprouve un sentiment d yt^ur m entendant parler des châtiments résen 'M/Ar i de coupables et intôimes \o\i\^«Xkfi«&c^is
être autrement : car, le Seigneur Ta dit, il ne Lvoir de paix ni de sécurité pour le péchear : paximpiis. (Isai., XLViu, 22; LVil, 21 •) Quant tes el aux fidèles ser- viteurs de Jésus-Christ, eut dès ce monde se livrer aux transports de >t de l'allégresse, dans l'espérance des biens qui nt réservés dans le ciel : Gaudete et exultate : i merces vestra cojnosa est in cœlis.
;ons donc aujourd'hui sur la récompense qui . promise: voyons-en 1° la certitude; 2** Véten" la durée.
certitude. — L'apôtre saint Paul nous rapporte Qiême qu'il Tut ravi jusque dans les splendeurs ; et, revenu à lui, il avoue son impuissance à es merveilles dont il a été témoin. « L'œil de le » , dit-il, « n'a jamais rien vu, son oreille n'a entendu, son cœur ne peut concevoir rien de able à ce que Dieu prépare à ceux qui Taiment.» ion viditf nec auris audivit^ nec in cor hominis , quœ prœparavit Deus iis qui diligunt illum. th., 11,9.)
smde, si magnifique, si incompréhensible cet que soit cette béatitude préparée par Dieu à i, elle est certaine et assurée. L'attente des élus mr la parole infaillible de Dieu. Un des titres lu aime à se donner, c'est celui de la fidélité : Deus. (Deut., xxxii, 4. Isai., XLix, 7. 1 Cor., i, I. I Thess., v, 24. II Thess., m, 3. II Tim., il, 3r., X, 23. I Joan., l, 9. Apoc, l, 5; m, 14; .) Ce qu'il promet à ses serviteurs, il le leur t : Fidelis Dominus in orwntlms uerbts suî^* ^'S»*
II."' ■ '.rrn nni ?vji î'>^rait-ii avec
i^ "1 T z.i :Il:= ..'iiiie. etieauis . . =' ':.-=iii:: "Oiir Tii^ ?oiLserver mondé]
;: ::-; .;.: :crrj.^i:u:n, meiim servare inill
. '. - "'.-1-. . •-. : Juc <:ijurQnae de ji - -: . :=rr^-r. 1 .- r*ri-.nciir Jie .a rendra. » In reH
.:•: \. . lUi ^r'*a, usiiiue^ quam reddet .■ii,-.:^ . ..j, ic •LtiZiJUi imtXm Iii., ibid., IV, 8«)
-^ -'^ : .^-nriiicr autre oonlidnce, c'est
--.-^ ."" ■ : o.j.: ^_.2 .iieriteà, et qu'il n'en laissera-' .^ .- .-— i ;L-.j.:^iiciiie. Qu'eàt-ce que c'est, par4_. lti-:;.c. .>. 11- ciT'^ le.iu froide donné à un pauTO '^-
-n ir ;c2:.i=-ljLnai ? û'est-oe pas Tœuvre la plus
-::.:i- -iiiLLic ei .a plus facile à accomplir? Eh** .-T.: . .^ ::Ti;;neur ieciare que ce verre d'eau froide ^^ It '-5tcr.i -j-is =ani r^^compense devant lui. (Matth., ' „ -i. ^juv., lA. *ij.: Bonnes pensées, bons désirs, -i^ei .juàeùà. iupport du prochain, jeûnes, aui;«»utis, pneres, œuvres de charité : tout ce que '^l V'.as iiiiûds pour honorer Dieu et le servir, rien ne •' îv.:i jubile du jour des récompenses. Quel motif plus ■ -ucouritfeant pour faire le bien ! Oh! si Ton mettait ^ au moins à servir Dieu quelque chose de ce dévoue- '• meut que l'on met à mériter la laveur, la proteetioui i'amuie des grands, des puissants et des riches de la ' terre 1 Et ces hommes dont tant dautres hommes se font volontairement les esclave:?, uiit-ils la fidélité de Dieu, la puissance de Dieu, la uuuLLii:etioe de Dieu, pour payer les services qu'on leur rt^j.c ' Ce juiià promettent, ou ils ne veulent cas, ou iLi 'i^ jeciveus pas
ïmnis homo mendàx..^ (Ps. CXY, 11. ïlom.,
lesses de Dieu s'adressent à tous s^^is disil pouvait y avoir ujie différence, elle serait les pauvres et des délaissés : Evangelizare misit me..... (Luc., iv, 18.) Itte. — Tout ce que nous pouvons dire de la e des élus, c'est qu'elle sera sans mesure.
, pour nous donner une idée dv( paradis, es noms les plus magnifiques. C'est uu Ego dispono vobis^ sicut disposuit mihi Pater um, (Luc, XXII, 29.) C'est up trône: Et se- T thronos, judicantes duodecim tribîLS Israël.
C'est une couronne : Et dabo tibi coronam 5., II, 10.) C'est le palais où Dieu veut bases élus. « Je vais vous préparer une place, » auveur sur le point de remonter au eiel,
là où je suis, vous soyez ayec moi. » Mais ait dire le bonheur, la gloire, les délices it enivrés les habitants de Is^ Jérusalem cébriabuntur ab ubertate domus tux^ et torrente ux potabis ^os.(Ps.xxxv, 9.) I|s verront Dieu... ont... ils le loueront... ils le posséderont. it,))dit l'Apôtre, «nous ne voyons pieu qu'en
comme à travers un miroir* ; mais au ciel îrrbns face à face, tel qu'il est. n Vic{ebinms est... facie ad \faciem. (I Joàn., m, 2. 1 Cor., Mous l'aimerons volontairement, ' nécessaians être exposés à aimer autre chose que
l'aimerons ardemment, purement, souvet, uniquement. Saint Paul no^s dit eu-
core que nous irons* de clartég en diiliét dans j templation et Tamour de Dieu : Tnm ^nmmur tateindaritatem.{llCoT.yin,i%.)hMifiaaàkikhé complète et parfaite de Time et du corps: pom plus dlgDorance, plus de chagriu, plus de craîu de penchants désordonnés ; pour le corps, ^us ladies, plus d'infirmités, plus de soufiCranees, j mort à redouter. Au ciel enfin, les élus jowûta boDheur de société incomparable. Tous les bi de la céleste Jérusalem ne feront plus qu'un avf et s'aimeront en lui dans toute la perfectioi charité. « Qu'ils soient un avec nous, » disait Seigneur à son Père, « comme vous et m ne sommes qu'un. » (Jean., xvu, 11, 21* 22.)
III. La durée. — Ce qui met le comble au b du ciel, c'est qu*il n'aura jamais de fin. La réco des saints durera toujours; elle durera tant qi sera Dieu. Quand les élus se seront réjouis da saîDte demeure autant de millions d'années qi écoulé de secondes depuis le commencen monde, ce ne sera encore que l'aurore de leu tude : Laetabuntur in cubilibus suis. (Ps. GX Aussi cette béatitude, l'Église catholique Ta] elle la vie étemelle : vitam xtemam.
Ce bonheur parfait, inaltérable et sans fin, voudrait se l'assurer au prix de tous les sac Les saints, qui seuls sont les vrais sages,'ont ne toutes les choses de la terre pour faire la conq ciel. Se souvenant de cette parole du divin qu^jl n'y a que ceux qui se font violence qui ] le ravir: Violenti rajnunt illud ^VLaUl\.^Xl, i%]
ssé les rigueurs de ta pi^iiiteace ; ils ont eotreour la gloire de Dieu toutes sortes de bonnes 8, el oai persévéré dans la pratique de la vertu obtenir le paradis. Et voua, ne ferez* vous rien issurer le bonheur de votre âmai? Dieu ne vous ide pas des merveilles : il ne s'agit pas de cer à votre famille, à vos biens, pour aller vous Ber dans le cloître. Ce que vous avez à faire, d^)bserver fidèlement les commandements de et de TÉglise, c'est d'aimer votre prochain 16 vous-mêmes. Qui habet mandata mea et serval e est qui diligit me. (Joan., xiv, 21 .) Il vous dira, s êtes fidèles : Euge^ serve bone...^ intra in gaur Gemini tut. (Matth., xxv, 21, 23.)
XXIX. — L'Enfer
Ihunt hi in tuppUcwm œtismum, (Malth., XXV, 46.)
Ils iront au supplice éternel.
t Jésus-Christ, l'éternelle vérité, qui nous faft dre cette parole dans le chapitre xxvde TÉvangile saint Matthieu, où ce Dieu Sauveur annonce son ir avènement, et décrit la dernière et éternelle ition qu'il fera des bons d'avec les méchants, ndle Fils de l'homme », dit-il,» viendra dans sa té, et tous les anges avec lui, il s'asseoira sur le de sa gloire. Et toutes les nations seront assem-
Liées à*r aot lui; et il séparers tes m» âTiPPBPÎei oomme ie bercer sépare If»? hrAils â'Ever fes e: il aura soin de placer le? brebis a se ft'iSîB, et'! biacs a sa t'auche. Alor? le Roî âîra a «rax'( feront k sa droite : Venez, b^nis de mon W dez Je royaume qui tous a été préparé dès Ti ment du monde... Mais en même temi^ildînh qui seront à sa gauche : Retirez -tous de ism^maidîiy allez dans le feu étemel, qui a été prepart pov tt| diable et pour ses anges. Et c«ux-cî iront an éternel : Ibunthiin suppliâtim spUmwm.» (MaUh..lxfi 31 -3&, 41,46.)
Devant cette immuable vérité, les plus grands sunbl ont tremblé de frayeur, et n'ont pu se rassurer q[iM pé de rigoureuses pénitences, accompagnées d*iuie entière confiante en la miséricorde de DieuL Les rncrn- (iains croient trouver un chemin plus court pour échapper à la crainte : c'est de ne pas croire à Tenfer, surtout à un enfer éternel. Quant aux chrétiens, ils en sont venus, pour la plupart, à savoir mauvais gré aux prédicateurs de leur rappeler cette terrible vérité, sous prétexte qu'elle désanchante la vie.
.Pour moi, n'écoutant que le devoir de mon ministère, je ne puis taire renseignement de rÉvangile, et je viens vous parler de l'enfer, pour vous préserver du malheur d'v tomber.
1" Vérité d'un enfer; 2*» peines de V enfer; 3* éternité de Venfer : trois réflexions que je propose à vos sérieuses (ît chrétiennes méditations.
I. Vérité d'un enfer. — Qu'il y ait un enfer, c'est-àdire un lieu de supplices et de tourments pour les
içsdoiit on n'a pas obtenu le pardon à l'heure de Qort, c*fest une vérité dont il n'est pas permis de ter après les témoignages formels et multipliés de re-Seigneur Jésus-Christ. « Si votre œil vous scanise,» dit-il, «arrachez-le etjetez-le loin de votis; si i votre bras droit, coupez-le et jetez-le loin de 8:il vaut mieux pour vous perdre un membre que ^bit votre corps entier exposé â la géhenne du feu. » lih.. Y, 29-30 ; xvni, 9. Marc, Ix, 42, U, 46.) ràignez », dit-il ailleurs, <( celui qui peut t)erdré 'e corps et votre âme dans la géhenne. (Matth., x, Luc, XII, 5.) Là il y aura des pleurs et dès grinlents de dents : Ibi erit fletiis et stridar dentium, tth., Vtll, 12; XIÎI, 42,50; XXIÎ, 13 ; XXIV, 51 ;
\ 30. Luc, XIII, 28); un ver rongeur qui ne iilTa point, vehnis eorum non môritur (Marc, ix, 45, 47) ; un feU qui ne s'éteindra pas, et ignis non nguitur. (Ibid. Isa!., LXVI, 24.) Allez, maudits, is le feU éternel : Discedite a me, matedictiy in ignem mum (Matth., xxv, 41) : c'est la sentence cîue proicera Jésus-Christ contre les réprouvés. A des es si clairs, si précis, que serait-il besoin de i ajouter pour établir cette véhté? L'enfer a ours été un dogme de la croyance des Juifs , me le démontrent les livres de l'Ancien Testait : Ignis succensus est in furore meo^ et ardebit usque îferni novissima, (Deut. , xxxii, 22.) « Ma fureur s'est tnée comme un feu ; elle brûlera jusqu'au fond Bufers.» —L'Église enseigne comme dogme de fo j irité de l'enfer. Je crois, dit le catholique, qu'il y [ paradis pour les bons et un enfer pour lesmé-
LO
Miants. Les conciles frappent d'anathème les esprits 'iMueraires qui mettent en doute cette croyance. Les naiens eux-m^mes. dans leurs poèmes, nousontlaissé 'u Inscription du Tartare, c'est-à-dire d'un lieu de -iupplices pour les malfaiteurs. Tantale cherche (si valu 1 approcher ses lèvres d'une onde qui fuit sans :esse. Les Danaldes sont condamnées à remplir des *oiHieaux sans fond, et Sisyphe à rouler au sommet i'uue montagne un rocher qui retombe toiyours. \;«r*s ces preuves nombreuses, et que je pourrais •nulîiiîlier encore, de l'existence de l'enfer, laissezr.oi vi^us dire que le chemin le plus direct poury ,\*!OiT. c'est de le nier.
• • ?••:•/(•>• U l'enfer. — Prouver l'existence de l'en-
• * * ::: i:re par là même en quoi il consiste. Hais la •.v..:cc' catholique précise sa nature, et elle nous
•\:^:î5s*z:e2î que les peines de l'enfer sont de
• \ <• '- --s. L une s'appelle la peine du dam : c'est .•-V • sc^TvirÂrlv^n de Dieu. L'autre, la peine du
>« - • '^: .*:r.>?.r.ble deî tourments, des supplices e^ .'•^ '.vvr'vhf-nsiMos douleurs qu'endurent les ré V v.'v.v ;•,:: pourrait comprendre et exprimer a : > ^ .-r ,:î'î2efpf rant pour une âme de se voir reje- ^ V >. < "c > ,-.r :& pn^^enoe de Dieu? Cette àme,ell<
• ' ' "^c; .ir Dieu: elle était faite pour le voir
• ' -c. .-. c p,-^s>;\ifr dan? réternité, et par sa faut ï > ^.^ A .\%;\;.sr.v."î;\'» à ne le^ voir jamais, à le halreti *• M.iNphiM^^rr u'iîiours, et à n'éprouver que lei '*Kuc'urN»î<^s,v.; .nf\;,rablojustioe!Ah! pour se repré *'*>Hri \c M.inrrnin m.ilheur de cette âme, il faudra!
• un >AU\\ François de Sales, et avoir comme lu
un cœur tout brûlant de Tâmour de Dieu. II est raconté que^dans sa jeunesse, pendant qu'il étudiait à Paris, il fut assailli par une affreuse tentation : le démon lui avait jeté dans Tesprit la pensée qu'il serait réprouvé. Les tourments qu'il endurait par la crainte d'être privé éternellement de la vue de Dieu , sont inexprimables. Quel doit donc être le désespoir de ceux qui entendront réellement cette foudroyante lentence : Discedite a me, maledicti, in ignem xtemum ? Imaginez les séparations les plus douloureuses qu'il puisse y avoir dans [ce monde entre un père et un fils, entre une fille et une mère, entre un époux et une épouse qui ne devront jamais plus se revoir : ce ne sera encore qu'une faible image de la séparation de rflme d'avec son Dieu. Voilà la peine du dam.
La peine du S|ens eât celle qui tourmentera le réprouvé dans toutes les facultés de son âme et tous les membres de son corps. Là, répétons-le encore, il y aura des pleurs et des grincements de dents : Ibi erit flehu etstridor dentium. Réunissez dans votre imagination les supplices les plus cruels qu'il soit possible d'inventer, les maladies les plus douloureuses que Ton puisse souffrir : saint Augustin nous dit que tous ces maux que Ton peut endurer sur la terre, ne sont rien en comparaison des tortures étemelles. Mais ce qui rend les supplices de l'enfer plus intolérables encore, c'est leur étemelle durée.
III. Éternité de F enfer. — Les tourments de l'enfer seront sans fin. La parole de Jésus-Cbrist est formelle : Ihunt hi in supplicium œtemum (Matth., JCXY, 46); ils iront dans un supplice éternel. Discedite..,^ maledicti^
gr&ce, maissans avoir pleinement satisfait à la justice
de Dieu, achèvent de se piirifler de leurs souillures, c'est une vérité de foi, confirmée par les témoignages les plus authentiques^ Nous allons parler y de r existence du purgatoire ; 2® des peines du purgatoire; 3° des moyens employés dans VÊglise pour délivrer les âmes du purgatoire.
I. Vexistence du purgatoire nous est prouvée l^par rÉcriture sainte. Judas Machabée, après une sanglante bataille, envoyadouze mille drachmes d'argent à Jérusalem, afin que l'on offrît des sacrifices pour le soulagement de ceux qui avaient été tués dans le combat: car ajoute l'historien sacré, sancta ergo et salubris est cogitatio pro defunctis exorare, ut apeccatis solvantur.
Les habitants de Jabès Galaad jeûnèrent sept jours pourSaûlet Jonathas après leur mort.(I HegMXXXi,1 3.)
Tobie recommande à son fils de mettre son pain et son vin sur la sépulture du juste (Tob., iv, 18), c'està-dire de faire l'aumône aux pauvres pour le soulagement et la délivrance de son âme.
Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur dit qu'il y a des péchés qui ne seront remis ni en ce monde ni en l'autre. (Matth., xii, 32.)
Saint Paul dit que celui qui aura élevé sur le fondement de la foi en Jésus-Christ du bois, de la paille, du foin, — ce qui signifie les péchés véniels de malice, d'ignorance, de surprise, — ne sera sauvé que par le feu: quMsi per ignem, (I Cor,, m, 12-15.)
Le même apôtre loue ceux qui se purifiaient et faisaient des actes de mortification et de pénitence pour les morts.
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./ 1 ' ■' "••' -'.-m. ., . , • '•■'"' Joae Zî» '^•«« de
^"- 1...:,.' ••"■'"• i •.. -...ul ' '"^•^'^ *.^inÎ
r^ ''-'• .v::'" •'" «-.v-r'^-^«*-«oedeSr
saas avoir expié la peine due à leurs péchés pardonnes !.». Us vont donc enpurgatpire... '^■''■^\
II. Peines du purgatoire. — Quelles peines endurent les Ames du purgatoire ? r C'est la peine du dam, ou legretardfiment de la \ision de Dieu. Saint Thomas afGrme que ce tourment est le plus terrible que puissent endurer ces pauvres âmes. Elles ont faim, elles ont soif de Dieu... elles ont besoin de le voir... elles sont destinées à le posséder.. . elles tendent vers lui avec la force et la rapidité d'un torrent... et la justice les arrête, de telle sorte qu'elles sont dans l'état le plus violent qui se puisse imaginer...
t"* Elles éprouvent une douleur intolérable d'avoir offensé Dieu. On a vu quelquefois des pénitents mourir de douleur et de regret. Quelle doit être l'amertume de ces âmes/ qui voient, qui comprennent, qui sentent combien Dieu est aimable ! Et maintenant nous avons une si faible contrition !...
3» Il y a en purgatoire le supplice du feu. Gravior est ille ignis^ dit saint Augustin, quant quidquid potest homo pati in hac vita. Et saint Grégoire : lllum transito- Hum ignem omni tribulatione prwsenti existimo intoUra" biliorem. Saint Thomas va jusqu'à dire que ce feu est plus violent que tous les tourments sensibles et corporels que Notre-Seigaeur a endurés dans le cours de sa passion... Comment ne pas préférer alors de faire en ce monde les plus longues et les plus rudes pénitences ?... imitant en cela la vénérable soeur Benoîte.... et tant d'autres martyrs volontaires
IIJ. — Moyens de secourir les âmes du puTgcAoxTe. — L'Église emploie quatre moyens pnnex^^vff. ^w '^^^^
lagement des âmes souffrantes en l'autre yie. i^'Le saint sacrifice de la messe. Il a été établi pour les vivants et pour les morts. Toute Tefficaclté de ce moyen est dans les mérites infinis de Notre-Seigneur... 2'' Un second moyen, c'est de céder à ces âmes les satisfactions de nos bonnes œuvres : jeûnes, aumônes, veilles, mortifications... 3<> La prière. Saint Augustin recommande bien de ne pas omettre ce moyen : Non 8unt prœtermittendx supplicationes pro spiritibvs mortU' crum. C'est de cette manière que les anges et les oienbeureuxviennent au secours de ces âmes...i* Les indulgences. C'est le trésor des mérites surabondants de Notre-Seigneur, de la très sainte Vierge et des maints, dans lequel TÉglise nous permet de puiser, en nous prescrivant certaines œuvres à accomplir. Quel besoin ces âmes n'ont-elles pas de notre charité 1 Entendons leurs cris: MisereminimH^miseremini met saltem vos amici met qtia manus Domini teiigU me, (Job, XIX, 21.) Elles souffrent, elles sont prisonnières, elles sont pauvres, elles sont isolées : secourons-les. C'est leur avantage, c'est la gloire de Dieu^ c'est aussi notre intérêt Amen.
I. — Observation de la loi de Dieu
Si vis ad vitam ingredi, serva mandata, (Matth., xix, 17.)
Si TOUS voulez entrer dans la yie, observez les commandements.
La foi nous révèle qu'après cette vie courte et misérable de la terre, il en est une autre qui ne doit jamais finir... Mais cette vie, elle est promise comme récompense, comme prix de la victoire, comme une couronne à celui qui aura légitimement combattu : Non cOTmaiuVy nisi légitime certaverit. (II Tim., il, 5.) Que faut- il faire pour mériter cette vie de bonheur? Cette question fut posée autrefois par un jeune honune à Notre-Seigneur Jésus-Christ iMagister bone^ quidfadens vitam œtemampossidebo? (Luc, xviii, 18.) Et il lui fut répondu : « Si vous voulez entrer dans la vie, observez les commandements. » Si vis ad vitam ingredi, serva mandata.
Examinons donc la loi de Dieu : Vdans son eodstence; 2** dans l'obligation où nous sommes de Vobserver^ ^ I. Dans son existence. — Que Dieu aili^u^OiïSi^'C \)Si^
_ . -. - ---•; . iHK
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iée et profanée par la masse du genre humain, i fut Tobjet d'une nouvelle et solennelle proion sur le mont Sina!. C'est alors que Dieu la a en dix articles, et qu'elle prit le nom de Dé- )^ parce qu'elle renferme dix préceptes, qui sont, I .dit saint Augustin, le sommaire de toutes les
ï cette même loi a reçu sa dernière perfection ms-Christ lui-même, « Je ne suis point venu a loi,» a-1/il dit, «mais je suis venu l'accomplir.» \i6olvere{legem)y sed adimplere. (Matth., v, 17.) lission de llÊglise en ce monde est de conserve loi et d'en maintenir le respect parmi les
ans l'obligation de Vobserver. — iNous sommes i l'observation ûdèle de la loi du Seigneur, en caractères ineffaçables dans le fond db nos promulguée par Dieu lui-môme sur le Sinal rmée par Jésus-Christ notre souverain maftre. loi plus digne de notre vénération et de notre que celle-là?... Le roi prophète en comprenait i beauté, toute la perfection et tous les avantamà il s'écriait : Lex Domini immaculata^ conver" mas... sapientiamprxstansparvulis.(Ps. Xvin,8.) i du Seigneur est toute parfaite, elle convertit is et donne la sagesse aux petits enfants... » nous fait un devoir de l'accomplir : la justice, maissance et nos intérêts les plus chers.
justice. — Que sommes-nous par rapport à Dieu ? immes ses créatures, ses enfants, ses serviteurs, ts. Or, je vous le demande, quel ouvrier x^vsssr
—■ ■*•■' prune MTOioBita'ioaiNTian.u
dtra aouoiis aux onlrM oi i la voioaU
f j .. quel wnitcur u'esl leDU d€ se goii
u.j* cluueflàMu iu;iUre?*- quel it^el {KHtrn
{Vt cbirdes luiiîdc boa l^^iliuie ^uverain?.-
|t ' titres donc anuedevotu pl«iua et entièiv
\\' ■ û la loi de Dieu. La violer en uaseulpoin
i'*f'^ coDDaltre toute juHticâ et uoiu mettre ai
1* <' tioD avec toutea les criiaturcâi c'est inti
|ij' ' qu'il est en noue, 1« désordre et la <
■!'/]'. ruoivôw.
. tff'-'ir 2* La reamnaiasanee. — C'est de Dm
\ 't' : noDS toutes choses. » Qu'uvcz-voue a , i
« que TOUS n'ayez reçu? a Quidai
e^UT Kntre corps, notre âme, notre
i„1 santé, nos biens, nous tenons tout de la 1
^1 Dieu. Quel plus légitime usage pouvoDs-n<
ïi tous ces dons, que de les faire servir à saglt
ployant toutes les facultés de notre être
fidèlement les préceptes qu'il lui a plu de
ner? Voulez-vous montrer à Dieu votre
sauce et lui donner une preuve autheatiq
amour , écoutez ce que dit Jésus^ïhiltt
m'aimA vArîtnhlAmnnt <iiii AVAnt niMi iwAm
et^atîon de sa loi, c'est autant pour notre êilr que pour sa gloire. « Si vous écoutez la voix >tre Dieu, » dit-il dans le Deutéronome, « si vous nplissez tous les préceptes que je vous donné >uâ élèverai au-dessus de toutes les nations qui sûr la terre, et toutes sortes de bénédictions îiidront sur vous. » (xxvm, 1 -2.) observation de la loi du Seigneur est la plus sûre atie du bonheur pour la société, pour la famille, rîndividu, ainsi que Texpérience le démontre... quelle récompense Dieu ne prépare-t-il pas pour •nité au Adèle observateur de ses préceptes? Le ivec ses «plendeurs, ses délices, et son éternité )nheur... Demandons à Dieu la grâce d*être consuent soumis à sa loi, afin de mériter de régner lui.
IL — Amour de Dieu.
Diliges Domimm Deum timm ex toto corde tuo, et ex iota anima tua, et ex tota fc^itudine tua. (Deut., YI, 5.)
Vous aimerez le Seigneur TOtre Dieu de tout votre cœur, de toute votre âme et de toutes vos forces.
i, docteur de la loi se présenta un jour à Jésu»rt et lui dit : Maître, quel est le grand commatjh int dans la loi ? Jésus lui répondit : Vous aimee Seigneur votre Dieu de tout votre cœur, de t votre âme, de tout votre esprit, de toutes vos
^''"^ demande ié*«"'^^«ï«e au De» .
•^«sus-Christ V . ** **'
^"^''*^«</^î-««^j"'.'"t jamais été fait '^P'»»* ^°«'««neté. o„e] i «" ^'ffet, est ^^'"''•'^fil
^ — Uo —
' ûùl^ndispensable obligation d'aimer Dieu n*ait été 'reconnue? Ce divin précepte ne fut-il pas toujours '-gravé au milieu des cœurs, et n'est- il pas aussi ancien -- que le monde ?
Grand par^sa nécessité. — Sans l'amour de Dieu, toutes DOS bonnes œuvres, même les plus éclatantes, ' ne méritent aucune récompense dans Téternité... Nos ^ âioindres actions, au contraire, quand elles sont inspirées et vivifiées par l'amour, méritent un poids *■ immense de gloire.
ji* . Grand par son étendue. — C'est le devoir de tous les hommes, sans exception. Un malade est dispensé du jeûne; un pauvre, de l'aumône; un homme du monde, des devoirs du cloître. Mais nul ne peut être dispensé de l'amour.
Grand par sa dignité. — Ce que l'or est parmi les métaux, le feu parmi les éléments, le soleil parmi les astres, les séraphins parmi les anges, la charité Test parmi toutes les autres vertus.
Grand par sa durée. — Ce commandement embrasse tous les temps, s'étend à tous les siècles, et « la charité »f dit saint Paul, « subsistera toute l'éternité... » (I Cor., xm, 8.)
Grand par sa facilité. — Pour ne pas accomplir les autres commandements, dit saint Augustin, les hommes peuvent apporter quelques prétextes ; mais quaudil s'agit de l'amour de Dieu, ils ne peuvent se défendre par ime seule excuse.
Aimer Dieu, c'est donc notre devoir par excellence. Comme créateur, il nous a faits à son image. Or Dieu est tout amour. Gomme souverain maître, il a voulu
nous faire un précepte de l'aimer. Gomme bienfaiteur, il a droit à toute la reconnaissance de notre cœur. Nous ne pouvons rien aimer légitimement en ce monde : beauté, richesse, grandeur, perfection, que nous ne le trouvions en Dieu à un degré infini.
IL Étendue et pratique de cet amour. — Nous avons dit les motifs que nous avons d'aimer Dieu ; il s'agit maintenant de comprendre la pratique de cet amour. Saint Grégoire disait à ses auditeurs «: Si Je demande à chacun de vous s'il aime Dieu, il n'est personne qui ne soit prêt à répondre affirmativement. Seeara mente reipondes : B%ligo..,r^ Aujourd'hui, combien de chrétiens récitent leur formule d'acte de charité,8an8 se rendre compte de la portée de ce précepte !
Chez les uns, c'est un amour partagé : ils veulent aimer Dieu, mais sans renoncer à aimer le monde et les choses du monde. Chez les autres, c'est un amour stérile et oisif ; ils ont sur les lèvres des paroles d'amour,et leurs mains sont vides de bonnes œuvres. Presque chez tous, c'est un amour délicat et commode, qui répugne à toute souffrance, atout sacrifice.
Dieu veut que nous l'aimions de tout noire eœur^ c'est-à-dire par-dessus tout, et que nous n'aimions rien qu'en lui et par rapport à lui ;.. . (te toute notre âme^ c'est-à-dire de toutes les aspirations et de tous les efforts de notre volonté ;,.. de tout notre esprit^ en f!aisant de lui la haute estime qu'il mérite, en acceptant ses lois sans les juger ni les discuter, et ses dogmes sans en vouloir pénétrer les mystères ;...de toutes nos forces, c'est-à-dire de toutes les puissances de notre être, de toutes nos facultés, de telle sorte que tout ce
qui est en nous tende vers Dieu comme vers sa fin dernière.
L'amour de Dieu se prouve par les œuvres, et surtout par les œuvres que prescrivent les commandements. Qui habet mandata mea et servat ea^ ille est qui diligit me (Joan.^xiY, 21.) Observez-vous les lois de la prière, de la sanctification du dimanche, du respect envers Dieu, envers le prochain, envers vous-mêmes? Vous abstenez-vous, comme dit Tapôtre, de tout ce qui a l'apparence du mal , ab omni spede m^la ? (I Thess. , V. 22.) C'est une marque certaine que vous aimez Dieu.
Enfin le véritable amour nous engage à tout souffrir plutôt que de consentir à nous séparer de Dieu ; Quis ergo nos separabit a charitate Christi ? tribulatio ? an angustia? an famesl an nnditas? an periculum ? an persecutio? an gladius?.., P^on, si nous avons le véritable amour de Dieu, ni la faim, ni les privations, ni l'angoisse, ni la persécution, ni les tourments, ni la maladie, ni la mort, ne pourront nous séparer de lui.
C'est ainsi que les apôtres, les martyrs, les confesseurs et les saints ont aimé Dieu... Une seule chose peut nous faire perdre l'amour de Dieu : le péché mortel. Évitons-le, et tenons-nous en garde contre tout ce qui pourrait nous entraîner à le commettre. Si nous aimons Dieu persévéramment en ce monde, nous mériterons de l'aimer éternellement.
m. — Service de Dieu.
Servite Domino in veritaU. (Tob., XIV, 10.) Serrez le Seigneur dans la vérité.
La première vérité qu'on enseigne à l'enfant lorsqu'il se présente aux leçons du catéchisme, c'est la fin pour laquelle Dieu l'a créé et le conserve. Dieu, répond-il, m'a donné Texistence pour le connaître, l'aimer, le servir, et par là mériter la vie éternelle. Que l'homme est donc grand et quelle noble fin est la sienne ! Son intelligence est faite pour connaître Dieu et contempler ses infinies perfections. •• son c(!eur est fait pour aimer Dieu, s'unir à lui et le posséder éternellement .. tout son être a pour fin de rendre gloire à Dieu, de telle sorte que ses moindres actions, si elles sont faites dans la vérité et la sainteté, sont dignes de Dieu et méritent une récompense infinie.
Pour nous affermir dans le service de Dieu, pénénétrons-nous aujourd'hui de ces trois pensées : 1 ° rien de plus juste que de servir Dieu ; 2* rien de plus honorable ; 3** rien de plus avantageux.
I. Rien de plus juste, — Nous sommes Touvrage de Dieu; nous lui appartenons; c'est pour sa gloire qu'il nous a donné la vie : Universa propter semetipsum operatus est Dominus. (Prov., xvi, i). Si toutes les créatures qui sont dans l'univers servent Kea et racontent sa gloire, comme le Psalmiste le chante des cieux en particulier : cœli enarrant gloriam Dei, et opéra manuum ejus annuntiat firmamentwn^ à combien
plus forte raison rhomme, qui est le plus parfait des êtres du monde visible, doit-il s'employer tout entier à rendre à Dieu Tbonneur qui lui est dû et se consa- -crer à son service?
Est-il juste, vous demanderai-je, qu'un propriétaire ait droit aux fruits des terres de son domaine?... qu'un ouvrier ait droit au produit de son travail?... Or nous sommes la propriété de Dieu, l'ouvrage de Dieu.
En notre qualité de créatures intelligentes et raisonnables, Dieu nous a appelés à Tbonneur d'être ses serviteurs volontaires ; mais quoi de plus juste que le complet et parfait dévouement d'un serviteur envers son maître?
Par une grâce toute particulière, le Seigneur nous a faits ses enfants d'adoption : Ut filii Dei nominemur et simus. (I Joan., m, 1.) N'est-ce pas de toute justice qu'un père ait droit au service de ses enfants?
II. Rien de plus honorable. — S'il est juste de servir Dieu, ce n'est pas moins honorable. C'est pour les grands du monde un sujet de gloire d'être au service des rois de la terre. L'éclat de la couronne semble rejaillir sur eux^ et ils croient grandir en proportion de l'élévation du maître qu'ils représentent et dont ils remplissent les ordres. Mais combien est-il plus honorable de servir Dieu, qui s'appelle le Roi des rois, le dominateur des dominateurs, Rex regum et Lominus dominantivml (I Tim., vi, 15. Apoc.,XiX, 16.) On peut dire en toute vérité que Dieu compte autant de rois que de vrais serviteurs : car l'Église, dans un de ses offices, chante cette parole étonnante : Hem y oui sensire.., regnareest; servir Dieu c'est règuer. "Lfcs» ^^vû\& ^v. Va
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missa pro pace.) Et puis, il y a pour nous de dolenHels engagements*. .
III. Riendeplîis avanUigetiXé — Nulle gloire ne peut être comparée à Thonneur de servir Dieu. J'ajoute que rien n'est plus avantageux* Il est dit que tout pros* père au bien de ceux qui aiment Dieu : Diligentibui beum omnia cooperantur in bonum. Quelles magai" Ûques promesses Dieu ne fait-il pas, même pour la vie présente, à ceux qui s'attachent à lui de tout leur cœur? Si vous me servez Qdèlement^ dit-il aux enfants d^Israël, je vous comblerai de bénédictions dans vo** tre famille, dans vos maisons^ dans vos troupeaux^ dans vos terres; je vous protégerai contre tous tos ennemis; les maladies, les fléau;x ne vous atteindront point. (Deut., xxviii, 1-U.)
Jésus-Christ ne promet-il pas à ceux qui quitteront tout en ce monde pour le suivrei de les récompenser au centuple ? « Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa justice^ » dit^il encore, n et tout ce qui vous est nécessaire pour la vie présente vous sera dohné par surcroît. » Et hêec omnia adjicientur vobis. (Matth., VI. Luc, XII, 81.)
Mais, au point de vue surnaturel, que n*avons*ilOus pas à gagner dans le service de Dieu? Nous nous as» surons son amitié, sa protection, son secours, sed fa** veurs, de telle sorte qu'avec saint Paul nous pouvons dire en toute confiance : Si Dieu est pour nous^ qui pourra nous nuire? » Si Deus pro nobis, qui$ contfa nos?... (Rom., viii, 31.) Et encore : a Je puis tout en celui qui me fortifie. » Omnia possum in eo qui me con* fortaL IPhilipp.f iv, 13.)
Sans doute, pour Si sacrifices & faire, de« rombaU h soutenir ; mais auï^ BOuveDona-nous dM réfum penses qui noua soat réservées dans l'éternité. P»ur le BacriUce de quelques bitiu paaai^ers, des trésors iiiépuî^bles; pour uae lulleâi quelques jours, un nïpob mm fin ; pour une lëgirt liumiiiatioQ, un poîd!< imnieuse de gloire... Senei donc votre Dieu, votro créateur, votre maître et totn père : c'est votre devoir, votre gloirt; et votre intérfl Servez-le en faisant tout ce qu'il vous commaudti, a évitant tout ce qu'U vous défend, en travaillant et a souffrant pour lui. £ti,';r, Hrrvc bone ci fidelis^ intn i gaudium Domini tvi. C'est la parole qu'un jour im mériterez d'entendre.
IV. — Amour du prochain
Diligti Dnminvm Btun tuvm toiocorilt Uio..., et proximum Iv iicul le ipium. (Luc, x, 27.)
Vous aimeretle Seign eu r votre Di de tout ïoire cœur..,, et le proàu cotnme vous-mGme,
Voilà comme l'abrégé et la substance de toute la m raie ctirétienne. « Dans ces deux commandements dit Jésus-Christ n sont reni'ermés la loi et les pn phètes. » In his duoi'is mandaivt universa lex pendet, propheUe. {iiaMi.,zj.M, 40.) Tous nos devoirs enve Dieu et envers le pi'oiimin se réduisent à ces '*'" préceptes... De même qu'on ne peut aimer Dim labiement sans observer tous ses comraan^»
fiinsi l'on ne saurait aimer siacèremeot le. pi
sans accomplir à son égard tous les points de la loi. Il nous importe de connaître : 1* les motifs sur lesquels est appuyé le précepte de Tamour du prochain ; 2<| les obligations que cet amour nous impose.
I. Motifs. — Il existe pour nous une obligation rigoureuse d'aimer le prochain, et nous ne pouvons nous en dispenser sans encourir la disgrâce de Dieu.. . Les caractères sous lesquels la raison et la foi nous présentent nos semblables, Tamour que Dieu nous porte, le commandement formel que nous fait Jésus- Christ, sont autant de motifs qui établissent cette obligation.
Et d'abord, en ne consultant que les lumières de la raison, que sont pour nous les autres hommes? Des êtres pétris du même limon, animés du même souffle, faits à la même image, appelés à la même fin. Que nous devions aimer ces êtres avec lesquels nous sommes unis par des liens si intimes, c'est un instinct que nous trouvons au fond môme de notre cœur. C'est là que trouve sa source cette humanité que Ton célèbre partout, et dont se vantent ceux-là mêmes qui méditent la ruine de leurs semblables et la destruction de toute société.
Supposez une société d'hommes entre lesquels ne règne aucune sympathie, aucun amour, qu'y verrezvous?Le désordre, la guerre, le meurtre, la confusion. Bien ne présenterait mieux sur la terre une image de l'enfer.
Supposez, au contraire, une société où règne une parfaite charité : quel ordre I quelle paix 1 quelle harmonie I quelle fidèle image du cveW
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Que sera-ce si nous con&îdéroos le prochain au point de ¥ue de la foi ?... La religioo ne nous montre pas seulement dans les autres hommes des £tres semblables à nous, mais des membres de PÉglise, des héritiers de Dieu, des enfants d'un même père, élevés dans la même fol, régénérés par lès mêmes sacrenionU, nourris du même pain sacré, appelés au même buuhuur éternel... Si, comme honmies,iIs ont des druilHà notre amour, combien n'en ont-ils pas comme chréliensY...
MuiH un motif plus puissant encore d'aimer notre procliain, c/est l'exemple de Dieu lui-même, c'est l'aiiumr qu*il nous porle. Oui, ces mêmes hommes pour qui vous nourrissez souvent une froide indifTérence, el quelquefois une coupable aversion, Dieulesaaimés iU\ Uuile (' loniitù, et il les a aimés jusqu'au point de (((tuiur hua Fils unique pour leur salut : SicenimDeus diltwit muHilum^ ut Filmnsuum unigenUum iareU (Joan., lu. l(i.) Si un Dieu daigne aimer ainsi de simples uiortols, vous dirai-je avec saint Jean, nous devons dt»uo nous aimer les uns les autres. Si sic Deus dilexit im, tt im dehinus uUei^tnm diligere. (I Joan., lY, 1 1 .)
Ihsoiplos do Jésus-Christ, vous me demandez si vous ilovo/aimor vos frères. Apprenez-le de l'exemple de voliv diviu Maîti'o. Pourquoi, je vous prie, son inoarualiuiA, fcia uaissauoe, sa vie pauvre et laborieuse, supa;>i>ioa, sa uiort, sa résurrection?... pourquoi sa vie eucharistique? CVst à cause de son grand amour pour nous : i^ropti^r nimiam ckariiaUm suairij qua dUexii •ww... (Eph., n, 4.) Auii exemples que le Sauveur nous a àomxèSj joij:nez sou eusevgu^i&ftiiV «\ ^^ ^^t^^^Xa^^
<K On reconnaîtra », dii-il| « que vous êtes mes dis* ciplesi si vous vous aimez les uns les autres. » In hoc cognoscent omnes quia discipuli mei estis^ si dilectionem habueriUs ad invicem»». (Joan., xiii» 35.)
Nous venons d'exposer les motifs de Tamouf du prochain ; il nous reste à voir les obligations que cet . amour nous impose.
II. Obligations. ~ £q nous imposant le devoir de la charité fraternelle, Jésus-Gbrist nous en a tracé la règle : c'est d'aimer notre prochain comme nousmêmes : Diliges proximum tuum siout te ipsum» (Luc. s X| 27.) Il ne s'agit point ici d'une égalité de sentimenti mais bien d'une parité d'obligation. Nous de- Yons aimer le prochain de la même manière que nous nous aimons raisonnablement nous-mêmes.
La première obligation que la charité nous impose envers nos frères, c'est de ne leur vouloir ni de leur faire aucun mal. La charité, dit saint Paul (I Gor., xiiii 4-5]) étouffe tout sentiment de haine, chasse toute pensée de jalousie : Charitas non mmulatur ; elle n'agit point avec malignité, non agit perperam ; elle ne cause jamais le mal, non cogitât malum. Ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse, gardez-vous de le faire jamais aux autres... Ne point faire de mal au prochain, c'est le premier effet de la charité ; mais cela ne suffit pas : il faut encore lui souhaiter du fond du cœur tout le bien qu'un amour raisonnable nous fait désirer pour nous-mêmes.
La véritable règle de l'amour du prochain, dit saint Augustin, c'est de souhaiter qu'il parvienne aux biens Qu'on voudrait soi-mêine obtenu^ eX ^'\l ^^^^^^"^
gmai-
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V. — L* Aumône
Kx aufiilantia tua fae eUemovjnam,
(Tohift, i¥, 7.)
Faite» rauinônc de votre bien.
L'.i s.iint piilii.iirlin Tohio, sonlaiit sa fm approcher, appela son lils aiipivs do lui pour lui douner ses deriïii'n's ui,-*lru('lh>ns.HMou lils'* lui dit-il.» i -.» D^nquez janjais *io law.^ Wuuw'Nvk . ^v Và^vxnvlU.-
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accorde la richesse, assistez généreusement vos frères ; si vous n'avez que peu, donnez peu, mais toujours de bon cœur. » (Tob. , iv, 7-9.) Sage et paternelle leçon, qui avait d'autant plus d'autorité dans la bouche du vieillard mourant, qu'il laissait lui-même un des plus beaux exemples qu'aient enregistrés les saintes Écritures.
Captif à Ninive, il assistait les pauvres, les consolait et les ensevelissait pieusement après leur mort.... (Tob., 1, 19-21 ; n, 3-10.) L'aumône, si bien pratiquée par ce serviteur de Dieu des anciens jours, n'est-elle pas aussi une des œuvres les plus excellentes de TÉglise catholique et de tout chrétien digne de ce nom?
Je viens donc vous répéter la parole du saint homme Tobie : Fac eleemosynam^ faites l'aumône. Pourquoi? 1" parce que Dieu vous le commande; 2® parce que les pauvres le méritent ; 3^ parce que vous y gagnez plus que vous ne donnez.
I. Dieu vous le commande. — Le devoir de faire l'aumône est établi et recommandé parles textes les plus nombreux et les plus précis de la sainte Écriture. a Je vous ordonne, » dit le Seigneur dans le Deutéronome, (xv, 11), d'ouvrir votre main à votre frère dans l'indigence et la pauvreté : » Prœcipio tibi ut aperias manum fratri tuo egeno et pauperi. Le Saint-Esprit ajoute : Fili, eleemosynam pauperis ne defraudes (Eccli., IV, 1); « mon fils, ne refusez pas l'aumône au pauvre»; ?t facere eleemosynam ne despicias (ibid., vu, 10), « ne inéprisez pas de faire l'aumône. « Par ce commandement. Dieu justifie sa providence sur l'inégalité des conditions en ce monde. Souverain Maître de tous les l>/^/7«, ilfe^ distribue à chacun seAonc\\]L*\\\\>\^\^^*'^^'^
ai.
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nous a donnés avec tant de générosité et de surabondance ? II nous abandonne le capital ; ne lui refusons pas une petite part du revenu.
Comme modèle enfin, Dieu nous dit par la bouche de • son Fils : Ëstote ergo vos perfecti, sicut et Pater vester cœlestis perfectus est (Matth., v, 48); « soyez parfaits ' eomme votre Père céleste est parfait. » Mais le Père céleste n*est-il pas le riche par excellence? et que faitil autre chose tous les jours que de nous nourrir et de nous entretenir de ses aumônes? Ayons donc pour DOS frères indigents un peu de cette charité que Dieu a envers nous»
Ih Les pauvres le méritent. — L'obligation de faire Taumône esty en second lieu, appuyée sur les mérites des pauvres. Quels titres, en effet, n'ont-ils pas à notre charité? Ce sont les amis de Jésus-Christ, les membres privilégiés de TÉglise, nos frères les plus chers»
Voyez dans toute la vie de Notre-Seigneur Jésus- Christ» quel amour particulier il a toujours manifesté pour les pauvres. C'est parmi eux qu'il choisit sa mère et son père nourricier. Marie et Joseph, il est vrai, étaient de race royale ; mais de cette éminente dignité il ne leur restait que le sang et les vertus, tout le reste leur manquait. S'il naît, c'est au rang des pauvres ; il travaille comme les pauvres. Dans sa Tie publique, sa première parole est pour les pauvres : Evangelizare pauperibus mistYme...(Luc., iv» 18.) Beati pauperesspiritu... (Matt., v, 3.) Son premier miracle est pour les pauvres : les époux et les convives de Gana n'ont plus de vin ; il en crée pour eux*
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He craignez point de vous appauvrir en donnant indigents : a Celui qui assiste les pauvres prête à \a à gros intérêts. » (Prov. , xix, 1 7.) « Celui qui donne manquera jamais de rien. » (Ib., xxvm, 27.) Et >ur réternité quels biens ne seront pas la récomde l'aumône î Écoutez ce que dira Notre-Seigneur l&us-Christ au dernier jugement : « J'ai eu faim, et ^usm'avez donné à manger ; j'ai eu soif, et vous m'avez laltéré; j'étais nu, et vous m'avez donné des vêtelents; malade, et vous m'avez assisté ; prisonnier, et ?Tau8 m'avez visité : venez maintenant prendre possession du royaume qui vous a été préparé. » (Matth., XXY, 34-36.) Oh ! heureux mille et mille fois ceux qui, par leurs aumônes et leur charité, mériteront d'entendre cette parole d'éternelle bénédiction !
VI. — Du Serinent
Non assumes nomen Domini Dei tut in vanum* (Exod., xx, 7.)
Tu ne prendras point le nom da Seigneur toa Dieu en vain.
C'jBSt en ces termes |que Dieu s'exprime dans la loi donnée à Moïse sur le Sinaï. Avant de nous tracer nos devoirs envers le prochain, le Seigneur a voulu, dans trois préceptes particuliers, nous prescrire nos devoirs envers lui. Dieu unique, éternel , souverainement parfait, il est seul digne de nos adorations, de notre reconnaissance et de notre amour. Souverainement saîût, il veut que son nom soit trailfe aN^e, t^^^^Ov.*
M^tre et Qréftieiir de toutes choses, il exige qu'on eatte pobik toi soit rendu au jour quUl s'est réservé; QfMsihà idée fuisse et ridicule se font de leurs oblîga^ uuos on trop grand nombre d'hommes qui préteodent .ifoir accompli toute justice quand ils peuvent àe dire qalls n'ont fait tort à personne, comme si aurdsssos des droits du prochain il n'y avait pas ceuî de Dieu!
5oas aUnos traiter, dans cet entretien» dulrespoot dà aa nom de Dieu dans le serment Voyons donc : !• la mubm A ferment; 2^ les canditions du serment; 3* FiÊsege dkaret fu'on en doU faire.
L iVoter» in senutU. — Le serment est une invoca-^ oa&a cqNreâie ou tacite du nom de Dieii en témoignagtt (fe la vérité. Son nom lui vient du mot latiû cM^rmiMteM» et signifie une chose sacrée. On distingue I<ii ;i^ctiijiuit affîimatif et le serment promissoire : par le pr^uiiâr> on prend Dieu à témoin d'une chose ou d'un &it pnh^ut ou passé; par le second, de la sincérité d'util promesse que l'on fait et de la disposition où Tou <ii$k di rexéouter. — On jure par Dieu lui-même dirMteWMii» ou par les créatures, comme les anges, le ciel> Ie$ saints, TÉvangile, les sacrements, la <»roix, ou tant que ces créatures rappellent d'une manière particulière les perfections de Dieu.
Le serment se fait par parole : « le prends Dieu à téuK>àh.. )* par signe : enlevant la main, comme cela se i»rdùv(u^^ eu justice.»* par écrit, lorsqu*on signe une i vu <uul^ de serment
^ui^ qu*il y ^t serment, il faut l'intention. U ne fdMi «Kmi^ 1M3 regarder comme serments certaines
^ cbaniëres de parler introduites par l'usage : n Je vous Jure, Dieu le sait, Dieu le voit. » Le respect dû au saint nom de Dieu exige qu'on évite ces expressions, d'où il |ieut facilement résulter du scandale^
Une inclination naturelle nous porte à en appeler «a Seigneur pour confirmer la vérité de nos paroles E^ ion la sincérité de nos promesses. Aussi le serment^ ' en lui-même, est-il un acte nécessaire, un acte reli*- I gieux. La nécessité du serment vient de la faiblesse f et de rimperfection de Tbomme. Parce qu'il n'a \ qa*une science courte et limitée, l'homme peut se ; tromper, et, à cause de sa perversité, il peut vouloir U'Omper. Pour donner de l'autorité à sa parole, il a besoin d*en appeler à Dieu, l'immuable vérité. Le serment fait, en quelque sorte, participer Thomme à la véracité, à l'infaillibilité , à la sincérité de Dieu. Quand Thomme parle et affirme sous la foi du serment, c'est comme si Dieu parlait et affirmait luimême. Aussi les peuples tant anciens que modernes, dans leurs relations civiles, politiques et commerciales, ont-ils toujours fait usage du serment. Les rois ont juré en montant sur le trône, les fonctionnaires jurent en prenant possession de leurs charges. Les patriarches, les prophètes, les apôtres, ont juré en annonçant la parole de Dieu aux peuples. « Dieu )>, dit saint Paul, « ne pouvant jurer par un plus grand que lui, jure par lui-même » ijuravitper semetipsum. (Héb., vi, 13.) Il est donc bien évident que le serment, en lui-même, est à la fois un acte nécessaire et religieux. Aussi voyons-nous dans l'Ancien Testament que Dieu a ordoDDé de jurer par son nom. « Vows ct^Vsite^LNfc
Seigneur votre Dieu, et vous jurerez par son m (Deut., vi,13;x, 20.)
IL Conditions du serment. — Le serment, pour licite, doit réunir trois conditions : la vérité, le ji ment, la justice.
1® La vérité. Ce que Ton assure par 'serment d être vrai ; et, s'il arrive qu'on se trompe en réalité, faut, dans le moment où Ton jure, être dans lape suasion que ce que Ton affirme est la vérité. Si 1 bonne foi est surprise, la conscience doit rester droite Comment peut-il se trouver des hommes assez audacieux pour appeler Dieu en témoignage du miensoDge? Connaître la fausseté d'un fait qu'on affirme, n'avoir pas Tintention d'accomplir une promesse qu'on tut, et prendre Dieu à témoin de ce fait mensonger, de cette promesse fallacieuse! Suppose-t-on que Dieu ignore la vérité? mais c'est outrager sa science. S'imagine-t-on qu'il peut être suborné, comme le plus vil des hommes? c'est offenser sa sainteté et sa justice. Quel châtiment ne mérite pas une si coupable et si audacieuse témérité 1 « 11 ne demeurera impuni,» dit le Seigneur, a celui qui aura pris le nom de Dieu en vain. » (Exod., xx, 7. Deut., v, 11.)
2' Le jugement. — Pour être permis, le serment doit être fait avec réflexion, avec prudence, ayec discrétion et pour un motif sufQsant. Cest manquer de respect à la majesté souveraine de Dieu que de prendre son nom à témoin de choses vulgaires et sans importance... L'habitude de jurer pour des bagatelles fait qu'on s expose à s'inquiéter peu de la vérité ou de Jâ fausseté de ce qu'on atùrmô ou à» ca ^««k^To-
it. Réservons nos serments pour des choses en tout
ignés de Dieu.
3* La justice. — Il faut enfln que l'objet du serment
it juste, raisonnable, honnête, équitable ; sinon Ton
en jurant, et Ton ne pèche pas moins en accom-
IpBssant son serment. Le serment, dit saint Jérôme,
doit jamais servir à l'iniquité. Une promesse faite fvec serment doit être tenue, à moins que la chose liomise ne soit vaine, puérile, ou bien immorale, in- |B8te, illicite.
III. Usage du serment. — Le serment, étant un acte I religieux, ne doit être employé que pour des choses * jraves, sérieuses et saintes. Si nous sommes obligés de nous en servir, que ce soit toujours avec un sentiment profond de respect pour le saint nom de Dieu, que nous invoquons comme garantie de notre parole. Ecoutons ce que dit Notre-Seigneur Jésus-Christ (Uatth., V, 3i-37) : « Ne jurez pas du tout, ni par le ciel, parce qu'il est le trône de Dieu; ni par la terre, parce qu'elle est l'escabeau de ses pieds ; ni par Jérusalem, parce qu'elle est la ville du grand Roi; ni par votre tête, parce que vous ne pouvez pas changer la couleur d'un seul de vos cheveux. Dites : oui, non. Tout ce qui est de plus provient du mal. » Que notre bouche soit tellement accoutumée à la vérité, que le mensonge soit loin de nos lèvres; qu'une affirmation de notre part, une négation, un oui, un non, suffisent pour assurer nos frères de la sincérité de nos paroles. Ainsi nous serons les disciples du Dieu de vérité et les héritiers de ses éternelles promesses. Ainsi soit-il.
vj. — DaV<
^nete, et
Fûtes éa gaeor •Kqot
In nvs
-T-: ffT i::e inmefise faite à Dieu d'une diM :b < ni .a sil: lui 4tre agréable. Cette pronuM •im;:» a rjiLs-!ie!iL*!î le ueile façon qu'cm se rend eoQ- Tdiïie ie le^tie s. l':a ^niet dedaûre ce qu'on a promis. ?r«fucr^ me rî^rgie résilutioa, former un prapoi 1 iL'.'.-oiniir ine ':i:cae œu^re, de jeûner, de fidn /lumOne. i'Her en. pèlerinage, de visiter les malades, it? veiller, ie nniller. ce n'est pas faire un vœu; es i ?<<; îi lu'in ^açtwment envers soi-même, ce n'est ;jas lue prjineïsse iiize à Dieu et obligeant sous peine le pcoàe.
Le vœu est un lote de religion, qui honore Dieu, que Dieu lui-Œeoie recommande, mais dont il ne fait pas un précepte rigoureux. De sa nature, le vœu doit être uuacte essentiellement libre et spontané*
Four notre instruction, nous allons considérer : 1» les diverses espèces de vœux; fi"* F obligation de les accomplir ; 3® les raisons qui en dispensenU
I. l>iverses espèces de voeux. — D'abord, il n'y a qu'imc chose essentiellement bonne qui puisse être la matière
du vœu.
Le vœu de ne pas restituer si on a volé, de ne pas se concilier avec un ennemi, de ne pas se confesser,
pierait nul de plein droit. Il faut, de plus, pour qu'un
Tœu soit valide, que la chose à laquelle on s'engage
9oit meilleure que son contraire : ainsi le vœu de ne
îpas recevoir les ordres sacrés, de ne pas se faire reli-^
âjlmix, ne pourrait obliger. Il faut', enfin, que la chose
'womise àDieu soit possible, autrement ce serait une
r|ftomesse vaine et dérisoire. Des actes auxquels on est
d'ailleurs obligé, comme d'assi$ter à la messe le di-
laanche, de se confes3çr une fois Tan, de communier
4 PAques, peuvent être la matière du vœu. Quant aux
ei^cefl de vœux, on distingue :
r Le vœu absolu : c'est celui qu'on fait sans condition ; par exemple : Je fais vœu de donner telle aumône aux pauvres...
%• Le vœu conditionnel, quand il dépend d'une condition; par exemple : je ferai tel pèlerinage si je rêvions à la santé.
8* Le vœu personnel^ quand on engage sa propre personne, ses propres actions : je promets à Dieu de jeûner, de veiller, de faire telle œuvre de pénitence, i** Le vœu réel quand il s'agit d'une matière hors de nous : je m'engage à donner telle propriété à TÉglise, telle somme aux pauvres. Les héritiers sont tenus d'exécuter ces sortes de vœux,
5** Les vœux solennels sont ceux que Ton fait avec eertainea formalités, par la réception des ordres sacrés, ou par la profession religieuse [dans un ordre approuvé par l'Église.
6* Les vœux simples^ ceux qui ne sont [pas [revêtus des formes prescrites pour les vœux solennels. Fait dans les conditions légitimes, le vœu ,est un
acte religieux, méritoire, et qui donne aux œuvres accomplies un plus grand degré de perfection. Si l'on OGrmpte dans la vie religieuse un si grand nombre de saints, et si ce sont les saints qui ont fondé les plus 1 bdies et les plus utiles institutions, et qui ont donné les plus admirables exemples de vertu, n'est-ce pas puce qu'ils se sont consacrés à Dieu d'une manière particulière en faisant les vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance? Par le vœu de pauvreté, ils se sont dépouillés de tous leurs biens, et ils ont même renonce à la possibilité d'en acquérir d'autres; par le Tfu de chasteté, ils ont fait de leur corps une hostie vivante, pure et sainte, offerte tous les jours à Dieu sur i autel de leur cœur; par le vœu d'obéissance, ils oat immolé au Seigneur ce qu'il y a en l'homme de plus personnel, de plus intime et de plus cher : la volonté» la liberté. Ces trois vœux désapproprient ouujplètement une ftme, la dépouillent absolument, la laissent nue devant Dieu, à qui tout est remis. Quel vcloneux hommage reûdu à Dieu, à sa souveraineté, à sa si^sse. à sa bonté!... Il se trouve cependant dans le monde des gens qui ne comprennent rien aux vœux religieux, et les regardent comme une folie, une extravagance, une injure à la dignité de l'homme. Ils tie voient pas que ces trois vœux de pauvreté, de cha>ieçe» d obéissance, sont l'expression la plus pure, î.i piu^ haute« la plus parfaite du christianisme; ils ne ovuitpreuueat pas que le religieux marche sur les tr.ivvs de Jésus-Christ d'aussi près qu'il est possible à uu homme de le faire, et que c'est le disciple qui met eu pratique cette parole du Maître: « Celui qui ne
renonce pas à tout ce qu'il possède ne peut pas être mon disciple... Quiconque veut venir après moi, qu'il se renonce lui-même, qu'il prenne sa croix, qu'il la porte tous les jours, et qu'il me suive. » (Luc.,xiv, 33. Matth., XVI, 24.)
Si tous ne peuvent imiter les religieux, tous au moins doivent les admirer et les respecter comme les eopiei? vivantes de Jésus-Christ...
Revenons aux vœux en général, et parlons de leur obligation.
II. Obligation d'accomplir les vonux, — Il y a obligation sous peine de péché d'accomplir les vœux que l'on a' faits. « Quand vous aurez fait un vœu, » dit TEsprit-Saint dans le Deutéronome (xxiii, 21), « vous ne tarderez pas à l'accomplir. » (Tn craindrait, à juste raison, de se déconsidérer, si, après avoir fait à un homme une promesse sérieuse, on venait à la violer ; à plus forte raison, quand on s'est engagé envers Dieu, doit-on être fidèle à sa parole. Violer un vœu en matière grave, c'est péché mortel ; le péché n'est que véniel, si la matière est légère...
III. Raisons qui dispensent d'accomplir les vœux. — Quatre causes peuvent faire cesser l'obligation d'un vœu : le changement de matière, Tannubtion, la dispense, la commutation.
Si un changement total ou seulement notable est survenu dans ce qui faisait la matière du vœu, de manière à rendre l'exécution du vœu illicite, ou impossible, ou extrêmement difficile, on n'est plus tenu de l'accomplir.
Les supérieurs légitimes, un père, une mère, et
même, à leur défaut, un tuteur, ont, dans certain circonstances, le droit d'annuler les vœux de leurs i férleurs, de leurs enfants avant leur majorité.
Quant à la dispense, le Pape et les évoques ont seul s le pouvoir de raccorder , quand elle est appuyée sur un motif sufflsant.
Le Pape et les évoques ont aussi le pouvoir de commuer un vœu en une œuvre meilleure, ou égale, ou de moindre valeur.
Terminons en redisant avec le roi prophète : Vovete^ et reddite Domino vota vestra. Rendons fidèlement nos vœux au Seigneur, et il nous en récompensera... Ainsi soit-il.
VIII. — Du Blasphème
Omnis hlasphemia tollatur a voUs, (Eph.,iv, 31.)
Que tont blasphème dispmUse du milisu de vous*
Ce que Tapôtre saint Paul recommandait aux fidèles d'Éphèse, nous devons vous le recommander à vous aussi, chrétiens : car de toutes les manières par lesr quelles on profane le saint nom de Dieu, il n'en est pas de plus criminelle ni de plus odieuse que leblas* phème. Et cependant, faut-il le dire 9 il n'y a pas d'habitude plus universellement répandue que celle de vomir Toutrage contre Dieu. On trouve jusqu'à des enfants qui, ayant peine à savoir peut-être leur prière du matin et du soir, sont initiés à tout ce qu'il y a de p)ns horribleet de plus révoltant en faitde blasphème.
Qviels ont été leurs instituteurB et leurs maîtres dans ^^tte langue infernale î Leurs propres parents, hélas I ^'est sous le toit paternel et au foyer domestique qu'ils Ont entendu, sans les comprendre d'abord, ces exprès^ Bioûs abominables dont ils se font aujourd'hui un jeu Scandaleux^ qui fait rougir tout chrétien digne de ce )3om»««.*
Pour vous inspirer une vive horreup de ce crime, je iriens vous en exposer 1 * les odieux caractères ; T les châtiments redoutables.
I. Caractères du è/ospAéme. — Qu'est-ce, d'abord, que le blasphème ? C'est une parole injurieuse à Dieu ou aux saints. Il consiste à attribuer à Dieu ce qui ne lui convient pas, ou à lui refuser ce qui est de son essence : la bonté, la justice, la sainteté, la sagesse. Blasphémer, c'est donc mal parler de Dieu, ou mêler son nom adorable à des malédictions, à des exécra^ tionS) à des anathèmes. Qu'on parle mal de l'homme, il n'y a rien là de surprenant : il y a en lui tant do défauts, d'imperfections, et quelquefois tant de perversité et de malice t. .. Mais mal parler de Dieu, le maudire, lui, la sainteté^la perfection» l'amour, la bonté, la toute-puissance, la miséricorde infinie, cela ne peut se comprendre. Aussi le blasphème présente-* i-il un caractère de véritable et complète folie. Quel est, en effet, l'audacieux qui se dresse contre Dieu et lui lance l'outrage à la face? G*est un homme^ c'està-dire l'être le plus faible, le plus fragile, le plus vil, le plus méprisable qui se puisse trouver. C'est un ?er de terre qui dresse contre le Hoi immortel des «iècle^ sa tête superbe ^ et potte \\3l^^^ ^^sxâ^
ciel ses lèvres souillées, postierunt in cœlum os suum (Ps. Lxxii, 9); et, comme un vil serpent fait retentir jusqu'au pied du trône divin ses horribles sifflements. Que penseriez-vous d'un misérable esclave qui oserait braver en face son maître et son roi, qui d'un mot peut l'envoyer au dernier supplice ? Vous penseriez que ce malheureux a perdu la dernière lueur de bon sens. Eh bien ! est-ce que le blasphémateur n'est pas plus insensé encore?... A la folie il ajoute une insolence sans nom, une témérité sans exemple... Un voleur, un vindicatif, un assassin, un volupteux, un calomniateur est bien coupable sans doute ; mais encore un pécheur de cette sorte ne s'attaque pas à Dieu directement... Dans les autres péchés : le vol, l'impureté, l'intempérance, il y a un motif, un appât ; mais dans le blasphème, il n'y en a aucun : c'est un péché de pure malice, c'est proprement le péché des démons. — Ce qui fait connaître la nationalité d'un homme, c'est la langue qu'il parle, et la manière, le ton, l'accent dont il la parle. Loquela tua manifestum te facit (Matth., Ixxvi, 73), dirent les Juifs à saint Pierre en l'accusant d'être Galiléen. Eh bien 1 le blasphémateur, quelle langue parle-t-il î la langue du ciel? au ciel on loue Dieu : Sanctusy SanC" tus, Sanctus... la langue des hommes justes et saints sur la terre? sur la terre les vrais chrétiens ne parlent de Dieu que pour le remercier et le bénir... Ja langue des hommes simplement hoimétes et bien élevés? dans la bonne société le blasphème est inouï, et il serait d'une incivilité inexcusable. Quelle langue donc parle le blasphémateur? La langue des démons
dans l'enfer, l^outez les cris qui s'échappent de ce lieu de ténèbres et d'horreur : ce ne sont qu'imprécations, malédictions et blasphèmes : Blasphemaverunt Deum cœli prx dolorihus et vulneribus suis. (Apoc, xvi, 11). Blasphémateur, votre langage vous dénonce comme citoyen de l'enfer, loquela tua manifestum te facit.
Dirons-nous encore la noire ingratitude dont se rend coupable le malheureux qui blasphème ? À qui insulte- t-il? Â son Dieu... à son Créateur... à son bienfaiteur. Il tient de lui cette langue qu'il prostitue au démon... Il outrage Jésus-Christ son Rédempteur, son ami, son maître et son souverain juge. Une si criminelle conduite envers un simple mortel serait déjà impardonnable ; envers Dieu, comment la qualifier f...
Autant qu'il est en lui, le blasphémateur est déicide: si des paroles il pouvait passer aux actes, il supprimerai Dieu, il ranéànlirait. Jésus-Christ a pu dire des Juifs qui le crucifiaient : Non enim sdunt quid fadunt^ ils ne savent ce qu'ils foot. Mais peut-on le dire du blasphémateur? Il ne peut douter, lui, de la divinité de Jésus-Christ
II. Châtiments du blasphème. — Comment s'étonner après cela des châtiments terribles que la loi ancienne infligeait au blasphémateur? Un homme, un jour, s'étant pris de querelle avec un de ses frères, blasphéma le nom du Seigneur. Moïse le fit mettre en prison en attendant l'ordre du Seigneur. Dieu répondit au grand législateur : « Conduisez cet homme hors du camp. Que tous ceux qui ont entendu son blasphème mettent leurs mains sur sa\fe\ft, ç\.q^^\xsv^\^
peuple le lapide. » (Lévit.^ XXIV5 10-U.) ^ Tout homme qui aura l^lasphémé le nom de Dieu. » ajoute le LéTîtique (XUV) 16), « sera puni de mort. » L'impie Semiachérib blasphème, et l'ange du Seigneur exter-i mine 189,000 de ses soldats et lui-même périt assas* sine par ses propres enfants. (IV Reg.) xix, 35-37» II Parai., xxxii, Si. Tob., i, 21, 23. Eccli., XLViu, 84. Is., XXXVII, 36-38. I Mac, VIi) 4U II Mae., Yiii, 1 9.) Ântioehus est dévoré tout vi\ant par les vers. (II Mac, IX) 9.) ~ Julien l'Apostat est frappé d'une flèche miraculeuse. ~ Arius s'arrache les entrailles. ~ Nestorius a la langue pourrieé — Que d'exemples effrayants ne pourrait-on pas citer^ même de notre temps?.«.
Quand la loi civile chez les nations chrétiennes vengeait les droits de Dieu, comme elle venge les droits des citoyens, le blasphémateur était également puni, et le grand roi saint Louis lui faisait percer la langue. chrétiens i je vous répéterai en finissant : Omnù blasphemia toUatwr a vohis ; que le blasphème ne s'entende jamais plus parmi vous. Ainsi soit-il.
IX. ^ Sanctification du dimanche
/ices. (Ëzod„ xz, 8.)
Sûayenei^Tous de tâncttfier le jour du sabbat.
Parmi les préceptes que renferme la loi sainte, il en est un dont il nous est plus particulièrement ordonné de garder le 6ouveïi\T.i 1^^^ ^'^ 4<^ iwi^b^er*
àUon dépendent notre fidélité à tous les autres points
le la loi> la sainteté de notre vie et rayenir étemel de
aolTB àme. Ge précepte, c'est celui de la sanctification
du jour consacré au Seigneur. Les Juifs devaient ob-
lerver le sabbat, ainsi qu'il fut dit à Moïse sur le
Binai. Le sabbat a fait place au dimanche chez les
dirétiens. Ainsi que le mot l'exprime, c'est le jour du
I Seigneur : non que tous les jours ne soient à lui, puis-
\ qu'il est le maître absolu du temps, mais parce qu'il
I lui a plu, à la création, de se réserver le septième
[. jour et d'obliger l'homme à le consacrer à son culte...
' Nous aUohs dire 1 "" les motifs d'observer le dimanche ;
i[ la manière de l'observer.
I. Motifs d'observer le dimanche. -^ Rien de plus juste, rien de plus légitime, d'abord> que d'observer le dimanche ; c'est une loi. Dieu pouvait exiger que tous les jours fussent consacrés à Tadorer, à le bénir, à célébrer ses louanges. Et certes, à ces conditions, l'bomme n'aurait fait sur la terre que ce que les élus feront éternellement dans le ciel. Mais le Seigneur n'a voulu se réserver qu^un seul jour sur sept, et il a per- QÛ8 à l'homme de consacrer les six autres à ses inté- ^% à ses affaires du temps. Qui oserait donc trouver cette loi trop rigoureuset Du reste, en se soumettant à la loi du repos, Thomme ne fait que d'avoir' un caractère de ressemblance de plus avec Dieu : car Dieu, le premier,' après avoir travaillé six jours aux merveilles de la création, a voulu se reposer le septième; et ce septième jour, il l'a béni d'une bénédiction particulière, fieneejûrit dieiseptimo. (Gen., ii, d.)--Gotnme hommas, nous sommeH tenus à la loi du t^^^'^^^^^^
que c'est Dieu qui l'a établie ; comme chrétiens, m devons célébrer le dimanche d'un culte particulierj parce que c'est par excellence le jour du Seigneur, jour de ses merveilles. S'il nous rappelle le courcmi meut de l'œuvre de la création, il nous remet mémoire aussi les plus augustes mystères de notrèf réparation. Le dimanche, en effet, Jésus-Christ est sorti du tombeau, victorieux du péché, de la mort rt de l'enfer. Le dimanche, le Saint-Esprit est descendit sur les apôtres, et a pris la direction et le gouverDe-» ment de l'Église. Le dimanche, Jésus-Christ a révélé à saint Jean le disciple bien-aimé les destinées, les combats et les triomphes de l'Église jusqu'à la fin des temps. C'est donc ce jour que le Seigneur a spécialement choisi pour se révéler à'nous, et nous donner lés preuves les plus éclatantes de sa puissance, de sa miséricorde et de son amour. N*y eût-il donc que le motif de la reconnaissance, ce serait assez pour nous faire un devoir sacré de consacrer ce jour à célébrer les louanges et la gloire de ce Dieu si grand, si bon, si aimable, si généreux envers son humble créature. D'ailleurs, si le dimanche est le jour du Seigneur, il est aussi par excellence le jour de l'honmie. Ce qui fait l'homme et le distingue de toutes les créatures de ce monde, c'est son âme. C'est par là qu'il est l'image vivante de Dieu et qu'il doit vivre éternellement. Si le corps a ses exigences, l'&me a les siennes plus impérieuses encore. Or les six jours de la semaine employés au travail, aux affaires, sont, si l'on veut, les jours du corps, pour lui procurer le pain, les habits, l'habitation, el^ \v]L^(\viL'k un certain point
le bien-être de la vie. Mais, au milieu des occupations et des sollicitudes ordinaires, quelle est la part faite à rftmey surtout au point de vue surnaturel ? Cette part est bien petite, quand elle est faite» et surtout elle est bien insufQsante. Il est donc nécessaire que le dimanche soit le jour de Tàme, afin qu'aussi bien que le corps elle trouve son aliment propre, Thabit qui lui convient et toutes les autres choses qui lui sont nécessaires. Le pain de Tâme, Notre-Seigneur Jésus-Christ l'a dit lui-même, c'est toute parole qui sort de la bouche de Dieu. Or» la parole divine, quand est-elle distribuée au peuple 7 Le dimanche, pendaot les saints offices. Ce qu'on peut appeler les habits de rftme» ce sont les vertus chrétiennes, c'est surtout la grâce. Eh bien! n'est-ce pas le dimanche, pendant que le corps se repose, que l'âme trouve tout le loisir nécessaire pour faire, si vous me permettez Texpression, sa toilette spirituelle ? Pendant la semaine, elle a été eiposée à contracter des souillures ; elle a été,en quelque sorte, éclaboussée par le monde. Elle a le dimanche pour se purifier dans le bain salutaire de la pénitence. Ses forces spirituelles ont perdu d'inten* site; elle a besoin de refaire son courage et son ardeur, pour se maintenir, pour progresser dans la voie du bien : la table eucharistique lui est ouverte le dimanche pluslibrement que les autres jours. Enfin, comme membre de la grande société chrétienne, l'homme est tenu de participer au culte public rendu à Dieu. Ce culte consiste surtout dans le sacrifice de la messe, qui; le dimanche, est offert pour le peuple. ..Tels sont lesmotiflsde sanctifier le ^aint jour du Seigneur. Rap-
pelons en quelques mots la manière de le sanctifier.
11. Manière de sanctifier le dimanche. — Le précepte, dans sa partie positive» prescrit deux choses : le repoe et la pratique désœuvrés chrétiennes. Le repos périodique est une loi universelle de la nature : la terre se repose.» . les plantes, les arbres se reposent... lei animaux qui servent à l'homme et partagent ses fatigueSf ont besoin d'une suspensionjde.travaiUQuandi à l'époque de la révolution^ des insensés ont voulu porter atteinte à cette loi» on ajvu même des attelages de bœufs protester contre cette folle innovation.!. La loi du repos répond à Tordre de Dieu et aux besoins de l'homme. Ce repos d'ailleurs est l'image et comme le prélude du repos éternel.
Quelles œuvres faut-il accomplir pour sanctifier le repos du dimanche? Ces œuvres sont: V Tassis* tance au saint sacrifice de la messe< pour adorer DieUf le remercier de ses dons, lui offrir l'expiation de nos péchés et solliciter sa grâce... 2* l'audition de la pa« rôle sainte» pour nous instruire des vérités et dtô devoirs de la religion... 3Ma fréquentation des offices publics de l'Église, pour l'honneur de Dieu et l'édification du prochain... i"" la pratique des œuvres de piété et de miséricorde [envers le prochain. C'est ainsi que le dimanche sera véritablement ce qu'il doit être, un jour de gr&oe» de bénédiction et de salut.
X. — Devoirs ie& enfants
^onpra patrem iuum et fM^trem tmm, ut m longœvus super terram, 4 (Exod., XX, 19.)
Honorez votre père et TOtre mère, afiQ que Yoa« ^ism longtemps sur la terre.
La loi qui commande aux enfants le respect envers iiur père et leur mère, est si bien conforme à la rai* ion et tellement basée sur Tordre des choses, qu'au premier abord, il peut paraître étonnant que Dieu en lit fait un article particulier du code transmis à son (luple par le ministère de Moïse. Mais la nature hunudne a été si profondément viciée par la chute originelle, et sa pente au mal est si grande, que le Seigneur I dû tracer de nouveau sur la pierre et dans tous ses détails la loi que Thomme avait fini par efCacer presque complètement de son cœur. D'un autre côté, U allait se rencontrer, dans la suite des âges, de prétendus législateurs assez pervers pour oser affranchir les enfants de Tobéissance envers leurs parents, au profit de ce qu'ils appellent l'État. Or Dieu a voulu soustraire sa loi aux empiétements et aux profanations de la méchanceté des hommes, et voilà pourquoi il a formulé ainsi la loi dû respect des enfants envers leurs parents : Honora patrem tuum et mairem tuam^ ut sU longœvus super terram.
Expliquons comment cet honneur dû aux parents
comprend: 1" V amour ^ 2® le respect^ 3* robiissance^ A* rassistance.
I. L'amour. — Est-il nécessaire d'avoir recours à de longs raisonnements pour démontrer qu'un enfant doit aimer son père et sa mère ?
La nature parle ici avec une assez persuasive éloquence. Les travaux continuels auxquels se livrent les pères et les mères pour leurs enfants, les soucis qu'ils se donnent, les douleurs qu'ils endurent, la tendre affection qu'ils leurs portent, le dévouement sans bornes qu'ils leur témoignent, cela ne mérite-t-il pas quelque retour delà part des enfants ? et un enfant qui n'aimerait pas son père et sa mère, que serait-ii, sinon une sorte de monstre dans la nature? Un des crimes que Ton peut reprocher au trop fameux Voltaire, et ils sont nombreux, car on ne saurait dire dans lequel des péchés capitaux^ il n'a pas excellé, c'est d'avoir afGcbé publiquement le mépris pour ses parents. Bien différents sont les exemples d*amour et de piété filiale que nous ont laissés les Tobie, les Joseph, les saint Louis, exemples si bien suivis dans les familles chrétiennes, où l'amour de Dieu est le premier garant de l'amour des parents.
Mais [le véritable amour des enfants envers leur père et leur mère ne va point sans le respect.
II. Le respect. — On n'aime réellement que ceux qu'on estime, et que par conséquent on respecte. Mais ce respect que renferme l'honneur et qui doit nécessairement accompagner l'amour, c'est aux parents qu'il appartient de l'inspirer aux enfants. Que de parents cependant ne trouve-t-on pas aujourd'hui
{ui ne dMnandent à leurs enfants que Tamour, et
BDOore un amour tout mondain, tout profane, et qui
leur font gr&ce du respect, et regardent comme une
erreur des temps passés de leur inspirer de la crainte t
Parents aveugleset imprudents ! ils oublient que Dieu,
en formulant son commandement tout en leur faveur^
a mis en première ligne le respect, honora^ honorez,
le prescrivant comme garant de l'amour...
Enfants, c'est ici de vos devoirs qu'il s'agit, respectez votre père et votre mère dans votre esprit et dsDs votre cœur... Que votre respect se manifeste extérieurement par des actions, des paroles, des manières humbles et soumises .Déférez rel igieusem ont au x avis de vos parents, à leurs représentations et à leurs réprimandes. Gardez- vous de rien vous permettre, dans vos paroles ou dans votre conduite, qui puisse porter atteinte à l'honneur que vous leur devez. I Ne vous glorifiez point», dit TËcclésiaste (m, 12), «de ce qui déshonore votre père, car sa honte n'est pas votre gloire. » Écoutez cette menace du Seigneur dans les Proverbes (xxx, 17) : « Que l'œil qui insulte à son père et qui méprise sa mère, soit arraché par les corbeaux des torrents et dévoré par les petits de l'aigle. » Dans le Lévitique il est dit encore : « Qu'il meure, l'enfant qui aura osé proférer contre son père Ou sa mère une parole de malédiction. )> (xx, 9.) Souvenez-vous du châtiment qui a frappé Cham et sa postérité, en punition de son manque de respect envers Noé son père...
« La crainte », dit l'Esprit-Saint, « est le commencement de la sagesse. » (Ps. ex, 10. Prov., i, 7 ; ix, 10.
Eccli., 1, 16.) Craignez, enfants, ^tre père et votre mère, non pas de cette crainte basse et servile qui ne redoute que la sévérité et les corrections, mais de cette crainte qu'inspire le véritable amour, et qui fait qu'on appréhende par-dessus tout de déplaire à celui qu'on aime.
C'est de cette crainte surtout que naît Pobéissance.
III. L'obémancs. — Elle est le troisième devoir des enfants envers leurs parents. Dieu communique aux pères et mères son autorité et sa puissance de commauf dément, comme il les fait participer à sa puissance de création : ils sont ses ministres et ses représentants auprès de leurs enfants.
L'enfant doit obéissance à ses parents en ee qui touche son éducation, son instruction, ses intérêts, l'ordre et l'administration de la faoïille. «Enfants, » dit Haint Paul dans son Épttre aux Éphésiens, « obéissez à vos parents en ce qui est selon le Seigneur, car cela estjuiite. » (Eph., VI, 1.) Rappelez-vous l'exemple des saints. Isaac se soumit humblement à la volonté de sou père... Joseph flt un loug voyage pour accomplir les derniers ordres de Jacob... Mais c'est surtout ce tïue vous savez de Notre-Seigneur Jésus-Christ qui tloit vous porter à uue parfaite et continuelle obéissance. Il était soumis à Marie et à Joseph lÊrat sub- (Utm illis... (Luc, il, 51.)
IV. Lassistance. — Le quatrième devoir des enfants envers leurs parents, c'est l'assistance. A^f^wtone^ corporelle d'abord. Les douleurs, les maladies, les revers, la \ieillesse, peuvent les atteindre : c'est à vous, enfants, de venir à leur secours. Partagez avec eux le
fruit de votre travail, et que rien ne leur manque de ce que votre tendresse et votre reconnaissance pour*roDt leur procurer... Jamais vous ne saurez leur payer trop cher ce qu'ils ont fait pour vous.
Assistance spirituelle, -r- Ces parents vous ont faits chrétiens, disciples de Jésus^-Ghristine devez- vous pas, autant qu'il est en vous, travailler à en faire des élus9 Vous leur devez la prière, les respectueuses exhorta* tiens ; et, quand ils sont malades, hâtez^ vous de leur procurer tous les secours de la religion. Ils vous laissent héritiers de leurs bienp, mais aussi exécuteurs de leurs dernières volontés. Ne les détournez pas de faire de bonnes œuvres et des legs pieux, et qu41s puissent compter sur votre fidélité à remplir leurs intentions et leurs engagements envers Dieu ou en-: vers le prochain. C'est ainsi, enfants chrétiens, que vous attirerez sur vous Teffet de la promesse renfermée dans le précepte du Seigneur, et qu'avec la vie éter-? nelle, vous mériterez une vie longue et heureuse en ce monde : Ut sis longwvus super terram.
XI. — Devoirs des parents
Educate illos in c{ûc(p|iiia ^1 eorr reptioneDomini.{E^\i.f \i, 4.)
Éleyez vos enfants en les instrui* sant et les corrigeant dans le Sel« ^neur.
Dieu, en élevant Thomme à la dignité paternelle, l'associe à son œuvre, et le rend participant de sa puissance créatrice et de sa puissance conservatrice,
C'est par l'intemiidiaire du pire et de la mèn i|Qq Dieu doDDe k l'enbnt aon cnq» et sod Acoe ; iftm aussi par les soioa du père et de la mère que l'dtfhlfl doit être conservé, nourri, développé, élevé et prépdH à deveDÎr k son tour hommu, citoyen et clirétieo, pour mériter d'âtre, un jour, un élu dans le ciul. De \k ris- «ultent pour les parents ddixiiortes de devoirs envers leurs enrants : les devoirs qui regardent le corp^et ceux qui regardent l'&me.
Laissant de cdté ce qui est pour le corps, nous nouf bornerons à rappeler ce qui intéresse l'âme, comme ! étant plus important et plus parliculièrement digne ! de t'atteotion des parents.
y Éducation que le* pannu doivent à lemt enfaiiti;
' 2* moyens d'mtebomu éducation.
- I. éducation en dle-miru.~ L'Ame des eofants, pliu
.j que leur corps, demande tous les soins, toute ra(teD>
;■' . tlon et tout le dévouement des parents. L'éducation
'. \ qu'ils doivent à ces êtres chéris que Dieu leur a coq-
\\ fiés, consiste: l'a former leur esprit par l'iDstructioD,
.i|| et surtout par l'instruction religieuse; f à former
leur cœur par l'amour et la pratique de la Tertu. Bi
faut former l'esprit, c'est-à-dire le cultiver, rinatrqjni^
le développer et l'agrandir. Il en est de resprit'4R
l'enfant comme- de son corps. Si vous nourri^sea «hd
corps d'aliments sains, les lui donnant selon le beHÉÉ
et avec une sage sobriété, si de bonne beurs nmc
l'babituez & un salutaire exercice, il grandira peuè^
peu et acquerra la souplesse, la gr&ce, la forr«, ^tua
M dresse... De même son esprit sera ce que vous le C
'i\ Si de bonne heure vous le cultivez en lui donnant Xtak
tt
oonnaissances convenables à son âge et à ses aptitudes ; si vous exercez son intelligence, sa mémoire, sa sagacité naturelle, il se formera peu à peu aux not;ions et aux sciences nécessaires à la vie, selon saconclition et son état. C'est donc votre devoir, pères et mèxres, de pourvoir à l'instruction de vos enfants, selon \ros moyens» et de les confier aux maîtres les plus dignes de votre confiance.
Mais la première de toutes les connaissances à laquelle vous devez initier vos enfants, c'est la connaissance de Dieu et de la religion. Il leur importe avant tout de se connaître, de savoir d'où ils viennent, où ils vont, d'apprendre leurs devoirs envers Dieu, envers le prochain, envers eux-mêmes. A quoi servirait-il de leur léguer de grandes richesses, de beaux palais, un commerce florissant, de brillantes dignités, si vous les laissiez croupir dans l'ignorance religieuse et l'indifférence pour leurs intérêts éternels? Vous pouvez vous dispensa d'en faire des savants, des hommes d'État, des rentiers ; mais vous seriez inexcusables de n'en pas faire des chrétiens, des disciples et des serviteurs de Jésus-Christ. Or ce qui fait le chrétien, c'est la pratique des devoirs religieux et des vertus dont Jésus-Christ est venu nous donner l'exemple. C'est donc leur cœur 'plus encore que leur esprit que vous devez cultiver avec soin. Un jour Dieu vous demandera compte de ces âmes qu'il vous a confiées pour leur enseigner le bien et le leur faire pratiquer. Et qu'auront à répondre au tribunal de Dieu ces parents indifférents pour l'éducation rellgtew?»^ ^t \x\urale de leurs enfants; ces pareuU e«»^\aN^^ ôa%^\^>î^^î*
du uidiidu, qui regurdeol la MligionooiiiflMU<|ii vuiitail pour leun enfanUt Pèrea et lAina» tiBflU de UU8 juurb u inventé les écolea aays Diasu ▼9J«> Ditiu Vous a donné des enfanta pour taijataritksIiM înuoceiiUiH, dau« ce gouffre de la barbarie aCdaM* uiBuic. Mères clirétiennes« o'eët à Toua da aaliiia dans vus enf'auts les germes naîaaanto da la wtn c'est à vous de leur apprendra laa noma aatiriife Dieu, de J^susetde Marie. Avoua« pAreaiU^fV"ticut de veiller plus tard à la conaeffatign et aa^ veloppcnicut de ces premiers germea, lonqu'il i^fll^ de cunner ces enfants à des maîtres ohafgéa daim, suppléer pour leur inîitruction et leur édueatioai
Il nous reste à rappeler les moyens à emploi foei
élever chrétiennement les enfants. , . . ,
II. Moyens d'une bonne éducation, -^ D*abord il IW
bien se persuader d'une chose : c'est que laa enCuA
sont loin de naître bons et parfaits. On peut leur ap*
pliquer ce que David disait de lui-même : Et inpecvt
Us concepit me mater mea, « ma mère m'a conça dans k
î péché. (Ps. L, 7.) » Ils naissent dans l'infirmité spifl
j tuelle et morale plus encore que dans la faiblaw
I corporelle et physique. Trop souvent les premièM
i lueurs de leur intelligence et de leur l'aison âe réfi
'\ lent par des défauts et des caprices, qui 5 s'ils n'étaiâft
ir promptement réformés, n'iraient qu'en se dôvelop
l . pant^ et deviendraient bientôt des vices et de coupa
; blés habitudes.
1 1 ^• La correction est le premier moyen h employât
I Elle doit être proportionnée, sans douté, à V&ge di
1 i l'enfant ; mais gardez-vous bien de la négliger^ en oé-
dant à une indulgence, à une faiblesse répréhensibles ^' chez certains parents, qui passent tout à leurs enfants,
et craignent de les contrarier et de leur, faire verser ** des larmes. Je me permettrai de rappeler à ces parents •^ d'une sensiblerie exagérée ces paroles de TEsprit- '" Saini: Tuvirga percuties eum..i (Prov., XXIIT,14.) Tunde ■' làteraejus dum infans est. (Eccli., XXX, 12.) € Corrigez
* votre enfant avec des verges, frappez-lui les côtes pen-
• dant qu'il est jeune. » Qui donc oserait accuser TEsprit-Saint de sévérité et d'exagération?
2** L* exhortation. — Il ne suffit pas de détourner les enfants du mal ; il faut eùcore les porter au bien, le leur faire aimer, leur en rendre la pratique facile et agréable. Edtretiens, avis, conseils, recommandations, histoires même judicieusement mises à leur portée, . ôdÉQpaf âisônâ : toUt ôét ettiplôyé à propos par des parents soucieux de bien élever leurs enfants. Se rappelant ce que dit saint Paul (I Cor., xv, 33) : Corrumpunt mores bonos colloquia mala^ a les mauvais discours corrompent les bonnes mœurs », ils veillent avec soin à ce que leurs enfants ne soient scandalisés par aucune parole imprudente.
S'* Lexemple. — Mais les leçona et les préceptes des parents n'auront une complète efficacité auprès de leurs enfants qu'autant qu'ils y joindront le bon exemple. Gomment persuader vos enfants de la nécessité de servir Dieu, si vous ne le servez pas vous-mêmes, pères et mères? comment les convaincrez-vous de l'obligation d'aimer et de servir le prochain, s'ils vous voient indifférents, désobligeants même envers les autres? Vous voudriez les voir fréqu.eii\ft^ \!fe^v«^^ '«^
confesser, communier : si vous ne leur en donneis.^ l'exemple, un raisonnement invincible se préseriter< toujours à leur esprit : « Pourquoi serais-je obligé d( faire ce que mon père et ma mère ne font pas ? » Souvenez-vous donc de vos devoirs, pères et mères, et, enM: travaillant à la sanctification de vos enfants, vous^^ vous sanctiûerez vous-mêmes et mériterez réternelle ^ récompense.
XII. — Devoirs des maîtres
Domini, quodjustum est etœquum^ servis prœstate. (Colos., iv, 1.)
Maîtres, rendez à yos senriteurs ce qui est de la justice et de l'équité.
De tout temps il y a eu dans le monde des maîtres et des serviteurs. C'est une nécessité sociale, que les modernes utopies ne parviendront pas à réformer. Toujours il y aura des riches et des pauvres, des rentiers et des travailleurs, des maîtres et des serviteurs. La prétendue égalité que proclament certains exploiteurs du peuple, n*est qu'un séduisant mensonge, inventé pour satisfaire leur ^pidité et leur ambition personnelle, au détriment de ceux qui les croient. Leur rêve impie est de ramener la société au paganisme, en battant en brèche la sage et bienfaisante influence de l'Église. Le résultat immédiat de leur triomphe, si, par impossible, il arrivait, serait le complet asservissement de la multitude; et l'on verrait de nouveau le monde livré k un çeViX. xiotsùyce ^^ v^t^^^
sans frein, servis par le reste des hommes réduits au plus avilissant et au plus cruel esclavage.
Ce sera l'éternel honneur de TÉglise d'avoir transformé l'esclave du paganisme en un serviteur digne de Tamour, de la protection et du dévouement de son maître. Et, si elle fait au serviteur un devoir de l'obéissance, elle fait au (naître une obligation d'observer envers le serviteur les lois de la justice et de l'équité : Quodjustum est et œquum, servis prœstate.
Quels sont donc les devoirs des«maltres envers leurs serviteurs? C'est ce que nous allons exposer.
Ces devoirs sont de deux sortes : 1 *" ceux qui regar^ dent le corpè et la vie présente; 2» ceux qui regardent Vàme et la vie future.
I. Devoirs par rapport au corps. — En général, la manière dont les maîtres traitent leurs serviteurs et leurs sujets, dépend de l'idée qu'ils en ont et de l'estime qu'ils en font. Si les gens du monde sont enclins à voir dans leurs serviteurs des êtres inférieurs, et comme une race à part, condamnée aux travaux les plus bas et les plus pénibles, ce n'est pas ainsi que doit Jes envisager le chrétien enfant de l'Église. Ces serviteurs sont de même nature que leurs maîtres, et ils sont leurs frères aux yeux de la religion. Comme eux, ils sont enfants de Dieu, formés à l'image de Dieu, rachetés au prix du sang de Jésus-Christ, régénérés par le même baptême, et destinés à régner un jour dans le ciel, où il n'y a plus ni maîtres ni serviteurs, mais des élus, qui, partageant la même gloire, aimeront, loueront et posséderont le même Dieu.
Ces considérations "vous teiotLX ç.^tK^\^^^^ >s5ï^
Téiitables dcYoirs envers ^os serviteurs. Pour la vi^ présente et pour le corps, commetit deveà-vous les traiter? SI c'est pour eux uû devoir de vous servir avec fidélité et dévouemédt, c'est aussi im devoir pour TOUS) maîtres et maîtresses « de leur donner une uoutritur» suffisante et un juste salaire^ Que penser doliG àû ces maîtres (}ui viveût délicatement et avec reeherehe, et laissent endurer la faim à letirs domestiques, ou ne leur donnent que ded aliments plus propres à eiciterle dégoût qu'à entretenir la santé ?...
Sont-ils charitables, sont-^ils raisonnables seulement, ces maîtres qui surchargent leurs serviteurs où leurs servantes de travaul rudes et péûibles, capables de ruiner leur santé? et ne pouTrait-oîi pas dire de ces maîtres qu'il vaudrait mieui être leur bœuf ou leur cheval que leur domestique? On en Voit, en effet, s'apitoyer sur la vieillesse d'un cheval ou d'un chien, tandis qu'ils sont sans côtnmisération pour un serviteur qui succombe de fatigues ou d'infirmités... Est-ce digne d'un bon maître que d'envoyer à l'hôpital un domestique malade, et de lui refuser des soios, quand on peut facilement le garder chez soi ? « Si vous avea un serviteur qui vous âoit fidèle, » dit l'Ecclésiastique (xxim, 31), « qu'il vous soit cher Comme votre vie; traitez-le comme un frère... » Comme modèle d'un bon maître j on peut citer le centenier de rÉvangile. (Matth., vili, a-13. Luc, vu, 1*10.) Son serviteur est malade j il ne se contente pas dô le garder dans sa maison, de le soigner affectueusement, mais encore il accoùtt. a\iLçtfe% Am ^tok-
^ le priant d'avoir pitié de m C;\k<Èt tii%\JiÀ!^ ^v ^^
^ rendre à la sanlê. Regardez vos sefyiteurs CDinine
m frères dt vos enfants, aitisi que disait saint Paul
è Phllémon en lui rénvdyànt Onésime son esclave
(Philem., 16), et vous n'aurez pas de peine à leur
rendre tous les devoirs d'une véritable charité.
IL Devoirs par rapport à rame. ^— Ce que vous devez à vos serviteurs pdr rapport à leur âole, est plus important éndôrô qUe ce qiie vous leUr devez par rapport au corps. De votre part ils ont dt-oit à Tinstruction religieuse, à la vigilance, au conseil, à la Correction et au bott exemple. Leur âme vous est confiée, comme celle de vos enfauts. Or, pour servir Dieu et vous servir vous-mêmes avec fidélité, ils ont besoin de connaître la religion, de savoir leur catéchisme. On voit d'excellents maîtres se faire euxmêmes les instituteurs religieux de leurs serviteurs, et leur enseigner les règles de la piété et de la morale chrétienne. Si vos occupations ou d'autres raisons ne vous permettent pas de faire ainsi, ayez soin de laisser â vos domestiques le loisir d'assister aux instructions qui se font à l'église, et même Usez de votre autorité pour les obliger à y aller...
Exercez à leur égard une continuelle vigilance, afin qu'ils se conservent dans la crainte de Dieu . Tenez à ce qu'ils accomplissent leurs devoirs de chaque jour, de chaque dimanche ou fête, de chaque anuée. La fréquentation des mauvaises compagnies ou des lieux suspects est la perle d'un grand nombre. Sachez où vont et ce que font vos serviteurs, afin que vous n'ayez aucun reproche à vous faire devant Dieu.
A la vigilance joignez les sag^^ ÇiCi\i^'^A%'^\» ^fô^ "^^^
paternels. Une parole bienveillante, affectueuse de votre part, les détournera du mal, les portera au bien, les encouragera et contribuera à vous les attacher davantage.
S*il en est besoin, ayez recours à la correction, aux réprimandes, vous proposant surtout leur bien et leur amendement. Ce serait faiblesse de* votre part que d'écouter sans rien dire les mauvais discours, les imprécations et les blasphèmes que pourraient se permettre les gens à votre service. N'auriez-vous pas à craindre d'ailleurs que des discours ou de la conduite de vos domestiques ne résultât quelque scandale pour vos enfants?... •
Eafio, ce que vous devez à vos serviteurs, c*est le bou exemple. Vos admonestations, vos avis, vos conseils, auraient sur eux .peu d'influence, si vos actes démentaient vos meilleures paroles. S'ils vous voient accomplir ponctuellement les devoirs envers Dieu que vous leur recommandez, ils n'auront pas de peine à se rendre à vos exhortations. En retour des bons et loyaux services qu'ils vous rendent, par vos bons exemples, vous les aiderez, vous les encouragerez, vous les affermirez dans la voie du salut, et ainsi, maîtres et serviteurs, vous mériterez d'entendre cette parole : Euge, serve bone et fideliSf,,, intra in gaadmm Domini lui. (Matth., xxv, 21, 23.)
XIII. — Devoirs des serviteurs
Servi, obedite per omnia dominis carnaîibus. (Goloss., m, 22.)
Serviteurs, obéissez en tout à vos maîtres selon la chair.
Cest à la religion seule qu'il appartient de tracer avec autorité leurs devoirs à tous les chrétiens, dans îuelque situation qu'ils puissent se trouver. Les rois, les princes, les sujets et les peuples, les pères et les 6QfâQts, les mattres et les serviteurs, tous indistinctement sont enfants de Dieu et de l'Église; tous, sans exception, doivent atteindre leur éternelle destinée en accomplissant les préceptes divins en toutes choses, et particulièrement en ce qui regarde leur état. Méditons aujourd'hui les devoirs des serviteurs envers leurs maîtres. Ces devoirs se réduisent à deux : 1« V obéissance, 2' la fidélité.
I. Vohéissance. — C'est une inévitable nécessité qu'il y ait dans la condition présente de l'homme des grands et des petits, des maîtres et des serviteurs. Dieu l'a ordonné ainsi, et il lui a plu de faire de l'obéissance un devoir commun à tous les hommes. Dans l'Église de Notre-Seigneur Jésus-Christ, c'est un devoir pour les rois eux-mêmes de se soumettre, comme les derniers de leurs sujets, aux représentants de Dieu sur la terre. Pour vous que votre naissance, votre pauvreté ou d'autres circonstances ovi\.mvs^ 4a.^^ la nécessité de servir les autres, "vous u'^x^i» ^vi\\i\.^
rougir de votre état. Comme tous les cnrétieDS, vous avez pour modèle Jésus-Christ, qui, selon Texpression de saint Paul, a voulu prendre la forme d'esclave pour nous sauver : formam servi acdpiens, (Philipp., il, 7.) Dstnà Votre humble condition, \ous pouvez arriver â Téternelle royauté du ciel, en vous acquittant suintement de vos devoirs. Écoutez donc et accomplissez ce que vous dit Tapôtre saint Paul, rorgane de rËsptlt-Saint
<i Obéiëse^ d , vous dit-il, a à ceux qui soht vos mdtti'es selon là éhall*, ated dfâinte et avec respect, dans la simplicité de vOti*e cœUi*, comme à Jésus^Chifist, Ne les servez pas seulement lorsqu'ils ont Toeil sur vous, (iotutne si VoUs ne pensiez (|U'à pldife aux hommes, mais faites de bon cœul* la volonté de Dieu, comme étant les serviteurs de Jésus»*Christ ; et servez-les avec affection, regardant en eux le Seigneur et non les hominés, sàdhant (}ue chacun recevra du Seigneur la récompense du bien qu'il aUra fait . n (Ëphes., vi, 5-8.) Il ajoute dans la première Épître à Timothée (VI, 1) :& Que les serviteurs sachent qu'ils sont Obligé» de rendre toute sorte d'hon neurs à leurs maîtres. » — « Serviteurs, >i dit à son tdUr saint Pierre, « soyea ' soumis à Vos maîtres avec un grand réspeôt, non seu* lemeût à ceUx qui Sont bons et doui, mais même à ceux qui sont rudes et fâeheui : ear il est agréable à Dieu que, dans la Vue de lui plaire, noUs endurioitt les maux et les peines qu'on nous fait Souffrir iugdflr temeat. » (I Petr., il, 18-19.) Vous entendez cette doo^ trine. L'obéissance voUs sera facile, si dans vos mal- > très VOUS regardez l'autorité de Dieu même ; si, eà ■
eiéctttaUt léUi's of ât*es, vous Voyez le Maître suprême qui Tous coïûmatide. Votre obéissance sera méritoire, si tous VOUS soutûetteiS en tout, noti pdi* la nécessité de votre eonditiodi mais pai* l'amour du déToir. Ybtife obéissance sefa tedpectueuse, si datls vos maitres'voUô voyez JésUs-Christ, qui Vous parle, qui vous dirige, Voua commande le travail de chaque jour; A, éû leur pèirlant, en leul* répondant, vous le faites comme Vous le feriez au Sauvôui', si vous étle^l 6n son fMJMblô présence.
îfâis, parce que l^àUtorité de vos mallfeS à votre ^|&rdtt*edt autte que l'autorité de Dieu, et qu'elle dMElôirait de l'être s'ils venaient à eiiger de vous quelqtfè chose dé contraire à sa loi, ce nô serait pâà leur dfisôbéiif qUé de Vous refuser à ce qui Ue serait pas ôèiâbtmé à la Volonté d eDieu et irait contre votre tônsléience. En présence d'un maître qui commande, eâlfiiellle du propose le mal, c'est non seulement un dAM,maisun devoir pour le serviteur ou la servante, dJII^lstér, car 11 vaut mieux obéir à Dieu qu'aux k6rittliAS. (âct., y, 29.) Joseph aima mieux s'exposera taules les VôUgeances de sa crlmineUe maîtresse, que KMiitsndre à ses infâmes sollicitations. (Gen., xxiix.) SéItitbuH qui verriez votre innocence compromise et fofi%'' salut en danger auprès de certains maîtres, K ^Idlà l*éiemple qui vous est donné : fuyez, s'il le fkut, W^hiez tout plutôt que d'exposer votre âme. Vous dMéH robëissance, mais seulement en tout ce qui M^Asteet raisonnable.
'^^.miUélité. — La fidélité est le second devoir en. '^%M' maîtres. Il est de Téquité naturelle 0^<^V^^
rougir de votre état. Comme tous les et] avez pour modèle Jésus-Christ, qui, seJ sien de saint Paul, a voulu prendre k clave pour nous sauver : formam se (Phllipp., il, 7.) Dans votre humble coi pouvez arriver à Téternelle royauté du acquittant saintement de vos devoirs. ] et accomplissez ce que vous dit Tapôtr l'Ofgailè de rËsptlt-Saint.
<c Obéiëse^ ri , vous dit-il, a à ceux qui sot seloû là (îhail', aved dfainte et avec res simplicité de vôtre cœili*, comme à Jési \6É set'VeiE pas seulement lorsqu'ils c tous, comme si Vous né pensiez (|U'à pld mes, mais faites de bon cœut^ la volo comme étant les serviteurs de Jésus-Cb vez-les avec affection, regardant en eux 1 non les hommes, sachant (}ue chacun ret gneur la récompensé du bicti qu'il aUra fi Yi, 5-8.) Il ajoute dans la première ÉpltTi (VI, i) :t Que les serviteurs sachent qu'il de rendre toute sorte d'hon neurs à leurs i (( Serviteurs, >( dit à son tour salut Ph soumis à Vos mattrés avec un grand t^ lement à ceux qui Sont ceux qui sont rUdês et à Dieu que, dans la Va( les maux et les pe* tement. » (I Pe* triae. L'obéh très Yoai ]
aç
^vte ^^
it letirs ordres, tous voyez le Maître suprême o<»iiiiiaiidei Votre obéissance sera méritoire, ^tis souttlette^ en tout, non par la nécessité eonditioâ, mais par l'amour du deroir.
sera respectueuse, si dans tos malvoirez lésus-Cbrist, qui vous parle, qui vous commande le travail de chaque jour; pariant, en leur répondant, vous le faites le feriez au Sauveur, si tous étiez en son
serviteurs aient du bien et des intérêts de leurs m tout le soin qu'ils auraient de leur bien propre qI leurs intérêts personnels. Ils doivent se garder de porter aucun préjudice, ou de permettre que d'àui leur fassent tort dans leur réputation ou dansji fortune. L'Évangile fait Téloge du serviteur yigilûâ fidèle, qui n'a point négligé le bien de son maître ç fait profiter (Matth., xxv, U-23.Luc., xix
Serviteurs, abstenez-vous de disposer pour vomj pour autrui de ce qui appartient à vos maîtres, leurs meubles, ni leurs ustensiles, ni leur ni^ent sont à vous. Vous ne pouvez rien prêter ni rien doi ner sans leur consentement, pas même pour assi: les pauvres. Faites, si vous le pouvez, de petites au< mônes avec votre bien : vous en aurez le mérite devant Dieu ; mais laissez à vos maîtres le soin d*eier-{ cer la charité comme il leur plaira. Ce s.:raitun manque de fidélité de vous adjuger certains béné- ^ flces sur la vente ou Tachât d'objets ou de denrées pour le compte de vos maîtres. Si vos gages sont petits, trop petits, réclamez auprès de vos maîtres, ou cherchez à vous placer dans de meilleures conditions; mais Dieu vous dit par la bouche de saint Paul: « Ne détournez rien du bien de vos maîtres. » (Tit.: 11,10.)
La fidélité consiste encore à travailler selon vos forces, à employer utilement votre tempes, à faire de votre mieux ce que vous faites, et à répondre en toutes choses à la confiance de vos maîtres.
S'JJ y a des enfants dan^ la mai^on^ et surtout si vous ea êtes spécialemeal dcLôi^te» n^V\\kl ^\it\^\a
oles^ sur leur conduite, sur leurs rapports avec
autres, afin qu'ils n'éprouvent aucun scandale,
1 ne contractent aucune mauvaise habitude. Quelle
»nsabilité ne serait pas la vôtre, si vous aviez le
inalheur de les initier vous-mêmes au mal par vos
^^paroles imprudentes ou vos mauvais exemples I Sou-
. venez-vous des anathèmes que fulmine Notre-Seigneur
^^ésusGhrist contre quiconque aura eu le malheur
de scandaliser le plus petit enfant (Matth., xviii,
^^,6. Marc, ix, 41. Luc, xvii, 2.) C . C'est en remplissant persévéramment tous vos devoirs d'obéissance et de fidélité envers vos maîtres, que vous mériterez d'entendre un jour de la bouche du Maître souverain cette douce et consolante parole : « Courage, bon et fidèle serviteur ! parce que vous avez été fidèle en peu de choses, je vous établirai sur beaucoup plus : entrez dans la joie de votre Seigneur. » (Matth., XXV> 21.) Amen.
XIV. — Devoirs envers le prochain
Qui odit fratrem suum, homicida est. ([ Joàu., III, 15.)
Qai hait son frère, est un homicide.
Le plus grand crime qui se puisse commettre envers le prochain, c'est de porter atteinte à sa vie. Il serait superflu de venir parler longuement contre rhomicide devant un auditoire chrétien. Quel est donc celui qui ne reculerait d'horreur à la seule pensée d'un pareil crime T.. • Si m9L\\ve\ttWS>^\Si^^ï^
Gala trouye des imitateurs de loin bu loioi même plein ohristiaaisme, 08 n'est pas que ees infor^i soient arrivés du premier coup à une si coupable esrj trémité. Ils ont descendu, comme par degrés^ lapeDlftj qui conduit àrabime, et ils n'ont trempé leurs maioi;! dans le sang du prochain que quand leur cœur est; deyenu lui-même homicide, en nourrissant des sentie j meùts qui ont flni par éteindre en eux jusqu'à lu dernière étincelle de la charitéé La haine^ la colèrOf ;^ la \engeance, la jalousie : tels sont ordinairement les . débuts de ces crimes dont le seul récit épouyante, et dont le nom seul devrait être inconnu dans une so- ■cieté régénérée et civilisée par le baptême^
Pour yous préserver de toute tentation de nuire au prochain, je viens vous rappeler yos principaux de^ voirs envers lui. Ces devoirs consistent r dans Vanmary 2* la prière^ 3* le pardon^ i"" Vassistancôi
I. Uamour. — Un jeune homme ayant demandé un jour à Notre-Seigneur ce qu'il fallait faire pour arriver à la vie éternelle (Matth., xix, 16. Marc, X, 17. Luc, XVIII, 18.), il lui fut répondu : a Observez les commàQdéménts (ibid., 17] : aimez Dieu de toutyotre cœur (Matth., xxii, 37. Marc, xii, 30. Luc, x, 27.), et le prochain comme vous-même. » (Matth., xix, 19; xxu, 39. Marc, xii, 31. Luc, x, 27.) a C'est là », dit encore le Sauveur, « le premier et le plus grand commandement. » (Matth., xxu, 38.) Ainsi l'amour du prochain est mis sur la même ligne qUe l'amour de Dieu lui-même. Ne pas aimer le prochain, le détester, le haïr, c'est être homicide : Qui odit fratrem sutim,
peut, de prime ab^rd, vdus paraître èitcéfibiTe;
Ift elle n'est que ju^, ei vous TOttlèz bieilobBertér
la haine tend à faire disparaître) à anéantir^ à
rife celui qui en est l'objet. Gë ëentiment e&t
tellement opposé à Tesprit du chrljStiaaisme^ dont
faisons profession^ (t On reconnaîtra que irous êtes
disciples, disait Jésus-Qhrist^ ù si \ôuë ayes de
firiheur les uns pour les autres. » (Joan.^ xiit^ 35.)
it à la mesul'e de cet amour pour tios frères^ la
|>ffci : «Vous aimérea le prochain comme voUd^méme. » ^Qt^ nous Toulons notre bien^ nous évitons de hous ■ BBWPe; hous ménageons notre honheur, notre réputa- ' tioni nous désirons d'être traités avec honheuf, avec nthiâgement^ avec charité par les autings. Ge que nous attendons légitimement d'autrui, t'endons'le fidèlement à nos flrères, et nous aurons pour euï l'amour que nous leur devoils. Si nous aimons véritablement lé ^chaini nous accomplirons plus facilement en- Tets lui les dutrei devoirs que nous prescrit la charité. H. La prière. -^ Un de ces autres devoirs, c'est de prWr poui* nos frères. Ge que Notre-îSôlgneur nous a prescrit de demander tous les jours pour noua, il veul que noue le demandions pour le prochain, ainsi qiie nôuB le rappelle l'oraison qu'il nous a lui-même eiiéeîgnée : a Notre Père..., domieil-nous aiijouïd'hui ndti^ pain de chaque jout*; pardOnnèz-nous nos ottbnses, comme nous pardonnons à ùéiït qui nous i^t Offensés.» (Matth., vi, 9, 11-12. Luô., Xi, i-4.) Mifts notre prière ne sera agréable à Dieu et ne niéiltera d'être exaucée, qu'autant que nos sentid^iatg seront eu harmonie àvftc les ipMt\^ib ^t xi^Kt^
b-'.uch-r. Li charl*^ eât la première condition d'une iôf-Le pri«-:e. Ea priinî comme il faut pour île proc:.i. ri. noui :m::erûCs encore l'eiemple que nous a doMi-N,:re-5-ri^aeur Jèàus-Christ L'Évangile nous ie repf'rsente dans le saint exercice de la prière, non seuleoient le jour, mais encore les nuits entières. Lu?.. VI, 12.) Pour qui priaii-il? Pour ses apôtres et ses disciples, pour tous les hommes; et, sur le Calvaire, au milieu de son cruel supplice, nous l'entendons prier pour ses bourreaux. (Luc.» ixiil, Si.) Sommes-nous les imitateurs de notre divin modèle, si nous ne prions pas pour nos frères, et si, dans nos prières, nous faisons de coupables exceptions, en refusant de les offrir pour telles ou telles personnes, sous prétexte des torts qu'elles ont pu avoir envers nous? « Priez», dit encore Jésus-Christ, (i pour ceux qui vous persécutent et vous calomnient. Faites du bien à ceux qui vous font du mal, afin que vous soyez les enfants de votre Père céleste, qui fait luire sou soleil sur les bons et sur les méchants... Si vous vous contentez de vouloir du bien à vos amis et de prier pour ceux qui vous sont agréables, qu'avez-vous qui vous distingue des païens?...» (Matth., V, U-47. Luc, vi, 27-28, 32-35.) Saint Jacques répète le précepte de Notre-Seigneur , et vous dit à son tour : Orate pro invicem, « priez les uns pour les autres. » (Jac, v, 16.)
m. Le pardon. — Un troisième devoir nous oblige (îuvers le prochain : c'est l'oubli et le pardon de tout c(î qu'il a pu se permettre de désobligeant, et même de plus injuste envers nous. Sans doute, il n'est pas
elon les penchants de la nature ni selon les préjugés iu monde de pardonner l'injure, et surtout de rendre B bien pour le mal. Mais il s'agit ici de régler ses seniments et sa conduite, non d'après les principes du Qonde ni d'après l'opinion publique, mais bien sur es préceptes de l'Évangile. Nous devons nous com- )orter comme les enfants de la lumière et de la pr&ce. Si injuste, si coupable que puisse être le prochain envers nous, c'est un devoir de lui pardonner la fond du cœur. « Aimez vos ennemis, » dit Notre^ iéigneuT JésuS'Chnsifdiligite inimicos vestros (Hatth., 7, ii.Luc, Yl, 27, 35); «faites du bien à ceux qu rous ont en haine^)) benefacitehisqui oderunt vos. (Ibid.) I SI, avant d'offrir votre sacriflce sur l'autel, vous eous souvenez que votre frère a quelque chose contre rous, allez d'abord vous réconcilier, et vous viendrez ansuite faire votre offrande. » (Matlh., v, 23-24.) N'y a-t- [] pas, hélas ! trop de chrétiens aujourd'hui qui oublient ce devoir 7 Mais, s'ils ne pardonnent pas, cornaient peuvent- ils espérer que Dieu leur remette leurs iniquités 7
IV. L'assistance. — La meilleure marque du véritable amour envers le prochain, la preuve la plus authentique que l'on puisse donner de l'accomplissement du devoir envers lui, c'est de l'assister dans ses bedoinSj de lui rendre service dans l'occasion, de lui [!&ire tout le bien qui est en notre pouvoir, selon que bi demandent les circonstances. On peut se tromper BUT ses propres sentiments, et s'imaginer qu'on al'avisar du prochain, quand peut-être on ne Ta pas. Hais, si l'occasion se présentant, on accomplit des
.j : 1 t:t: : ^î 7 .■»- : r ici i L::i iir Téritable -i- - -*.:■! f a rr-ir:._: .-? :•*■«•! _r 'lé 'lu: doi:pfirti-
:. ■: :. : -1 -: i iii L:::.r.t: f-Tfïs lui de teutei 1 "î :: Ai", lis. li^. .i < lî^ii" Ît-ï i-rofBôà£es que T^ .-'.-r.r:.ZL''.^: -i.: fi ;.ir:.:^ itt iinâ àùa Évangile r -I Jz^-Tz^ :* Li i-ui'-c. i ; il cu ^,i:m, > dît-il, tet
XV. — Du Scandale
y s «ïfi<7 z icàûdoUs: Maub., mi. T.
Milieu? aa monde à cause de ses â.'isii'es:
fl faut bien que le scandale soit un grand crime, : puisque c'est à cause de ses scandales que le monde ent'rn J Jésus-Christ le frapper d'anathème. Jésus la , bonté même. Jésus la miséricorde infinie, qui n'a que d^fS paroles de pardon pour la pécheresse, pour le publicain, la Samaritaine et le larron repentant; Jésns venu sur la terre pour sauver les hommes coupubWîs; Jésus, à la vue des scandales qui régnent daus \(i monde et précipitent les âmes dans une éterneîle ruini;, fulmine la [dus redoutable parole de malédiction qui se lise daus la sainte Écriture : Vœ ! mal-
heur!
Puissions-nous comprendre aujourd'hui toute Té
■mrmit^^ du gQ^add^Ie, ^u de dou3 en préserver à tout
i i*" Caractères du scandale ; 2^ châtiments du scandale ; ||* obligation de le réparer : tel est Tordre que pous llUou» suivre.
|i I, Gifra^àres du scandale. ^ l^e fiowdaleôu mauvais
im^ple e^t toute parole, toute action, toute omisgian
Li, de sa nature, porte le proebain à offenser Dieu. Le
idale est plus ou moin^ grave, selon que les
lufs que Ton tient ou les actions que l'on fait
|:P(it plus ou moins coupables et entraînent plus ou
moins directement le proobain au mal.
Eq lui-même, et en tant que voulu par celui qui le donne, le scandale est 1^ un péché monstrueux. L'assasgin qui ôte la vie à son semblable, est partout un objet •' d'horreur; la société le repousse de son sein, et réclame contre lui le dernier suppliée. Mais combien plus eri- 'mioel encore est le scandaleux ! car ce n'est plus seu« leroent, comme i'assassin, une vie courte, passagère et liouvent malbeureuse quUl ravit à sa victime, mais fi'est la vie de Tâme, la vie de la grâce et la vie de rétarnelle gloire qu'il lui fait perdre par le pécbé.. .
2* Un péché diabolique. Le caractère du démon est d'être « assassin dès le commencement » : homicida ab initio, {3oQ,n,^ viii, 44.) Sa rage consiste à perdre* les &mes et à les entraîner avec lui dans l'enfer. Pour imeux réussir dans son infernale entreprise, il se pert du scandaleux devenu son ministre, Texécuteur de ses œuvres...
3^ Un péché opposé directement aux travaux, aux sueurs^ aux mérites de Jésus-Christ, Cet Homme-Dieu
est venu enseigner la vérité, le scandaleux enseigne Terreur; il est venu enseigner le bien et la vertu, le scandaleux enseigne le mal et le vice ; il est venu racheter les âmes au prix de son sang, le scandaleux lui ravit ces âmes pour les remettre sous le joug de Satan...
4« Un péché dont Dieu demandera un compte plus rigoureux à son jugement. » L'impie » ; est-il dit, « mourra dans son iniquité; mais c'est au scandaleux que je réclamerai son sang. » Ipse impius inini^uitate sua morietur^ sanguinem autem ejus de manu tua requiram, (Ezech., m, 18; xxxiii, 8.) Et comment le scandaleux répondra-t-il de cette multitude de crimes qui iront en se perpétuant jusqu'à la fin du monde, par suite des mauvais exemples qu'il aura donnés?...
5** C'est un péché doublement criminel , quand il vient de la part de ceux qui doivent donner le bon exemple- Pères et mères qui scandalisez vos enfants... maîtres et maîtresses qui êtes la ruine spirituelle de vos serviteurs... chrétiens qui, par votre baptême et vos solennels engagements, êtes plus spécialement obligés à donner le bon exemple, quelle redoutable, responsabitité n'assumez-vous pas, si vous vous faites auteurs du scandale?. . .
II. Châtiments du scandale. — Faut-il s'étonner que Jésus-Christ menace de toutes les malédictions Id monde parce qu'il est un foyer de scandale? Vœ mundo àscandalis!»ll est inévitable cependant que le scandale arrive,)) ajoute le Sauveur; mais malheur à celui qu: s'en rend coupable ! )> Necesse est enim ut veniant scan dala : verumtamen vse homini illi^ per quem scandalum venit !,.. (Matth., xviii, 7.) Quel châtiment mérite celu
qui scandalise le moindre d'entre ses frères? Écoutez : a Si quelqu'un scandalise un de ces petits qui croient en moi, il vaudrait mieux pour lui qu'on suspendit à son cou une meule de moulin, et qu'on le précipitât au fond de la mer. » (Matth., xviii, 6.) Ce n'est pas ici un simple mortel qui parle, ce n'est pas un magistrat qui porte cette sévère sentence ; c'est Jésus- Cbrist lui-même. Si c'est là le juste châtiment que mérite celui qui scandalise le plus petit parmi ceux qui croient au nom de Jésus, à quels supplices, à quels tourments, à quels coups terribles de la diviue justice ne doivent pas s'attendre ceux qui sèment et propagent le scandale dans tout un pays, dans toute une nation, dans l'Église, et même dans l'univers entier? Y aurait-il assez de meules de moulin pour les pendre au cou de tant d'écrivains, poètes, romanciers, journalistes, brochuriers, vaudevillistes, qui répandent partout le poison et corrompent les mœurs publiques? l'Océan serait-il assez, vaste et assez profond pour les y précipiter ? Sije n'avais à pleurer que mes péchés personnels, disait au lit de mort un libraire que la soif du gain avait porté à vendre beaucoup de mauvais livres, j'espérerais en la miséricorde de Dieu; mais j'ai été cause de la perte de tant d'âmes! comment oser espérer le pardon?...
III. Obligation de réparer le scandale. — - De tous les péchés, il n'en est pas de plus difficile à réparer que le scandale. Comment arrêter une parole imprudemment lancée? comment empêcher la funeste influence d une action criminelle dont le prochain aura été témoin?... Quelque difficulté qu'il y ait cependant à / Kl
— iOG —
remédier au mauvais effet du scandale, e'est un de^ voir rigoureux de faire tout ce qui est possible pour le réparer. Et par quels moyens î Par les moyens contraires à ceux qui ont servi à le produire. C'est par vos vices que vous avez scandalisé ? édiflez désormais par la pratique des vertus coqtraires : les âmes que vos scandales auront égarées, vos bons exemples les ramèneront. Vous ayez donné l'exemple de la haine, de la yengeance, de Timplété ou de l'indifférence à l'égard de la religion ? donnez à 1 Venir celui de la douceur, de la charité, du pardon des injures, de la piété, de la fidélité à tous les devoir^ de la vie chrétienne. Vous avez été le ministre de Satan pour le mal ? soyez l'apôtre de Jésus-Christ pour le bien.
Pour n'avoir pas à réparer le scandale, le meilleur moyen est d'éviter de le donner. Veillons autour de nous aussi pour ne pas le recevoir. Repoussons-en les dangereuses atteintes, quoi qu'il puisse nousen coûter, « Si votre main, si votre pied vous scandalisent, » dit le Sauveur, « coupez-les et jetez -les loin de vous. Il vaut mieux que vous entriez dans la vie manchot ou boiteux, que d'être précipité dans l'enfer avec vos deux mains et vos deux pieds... » (Matth., xvm, 8. Marc, IX, 42, 44.) Fuyez les mauvaises compagnies ^u monde : Fugite de medio Babylonis^ etsalvet unusquisque animam suam, (Jerem., Li, 6.) Entourez- vou? de précautions contre la peste du scandale. En conservant votre innocence, vous ne serez point exposés à ternir celle des aulres,'et vous serez heureux éternellement.
XVI. — De la Liukure
ffoh m(èchaheHs, (Etôd., 11, 14.
Vbuft lié téréi pdUit ftdttltènf.
Il est un péché que le ministre de la parole sainte Qu'ose jamais aborder qu'en tremblant du haut de la chaire de vérité. Le grand Apôtre aurait souhaité que le nom même en fût resté inconnu parmi les chrétiens : Nec nominetur in vobisi sicui deoet sanctos. (Eph.| y, â.) Et cependant comment garderie silence sur un vice qui fait tous les jours de nombreuses victimes? L'enfance initiée à des mystères d'abominations la jeunesse précoce à satisfaire des appétits innomési l'âge mûr livré à d'inavouables excès^ la vieillesse elle-même consumée par les feux mal éteints d'un autre temps : en faut-il davantage pour vaincre les plus légitimes répugnances, et imposer au prédicateur Taustère devoir d'instruire les âmes et de les préserver des suites funeste de la luxure? Mettez, 6 mon Dieu, une garde à mes lèvres (Ps. gxl, 3), alin qu'il n'en sorte rien que de digne de votre majesté sainte, rien que d'édifiant pour l'assemblée des chrétiens qui m'entendent*
J'ai à vous dire présentement: l"" la gravité de la luxure; 2* les châtiments qu'elle entraîne; 3® le^ moyens de l'éviter.
Il Gravité, -^ Âi-je besoin de rappeler à un auditoire chrétien qu'il ne s'agit pas seulement ici de l'adultère en iui-méme, mais de Aoul c^^ ofoi ^<^\^^N&^âû&
à ce crime : les pensées, les désirs, les actions contraires à la pureté? J'emprunte à saint Paul sa chaste et lumineuse parole, pour tous faire comprendre la nature du péché dont il est question. « Fuyez », dit-il, (( la fornication. Tous les autres péchés se commettent hors du corps, tels que l'injustice, Thomicide, Tenvie, la colère ; mais celui qui s*abandonne à la fornication, pèche contre son propre corps. » (ICorinth., vi, 18.)
(( La volonté de Dieu est que vous soyez saints... Que chacun de vous sache posséder son corps dans la sainteté et l'honnêteté, ne suivant pas les mouvements de la concupiscence, comme les gentils, qui ne connaissent pas Dieu. » (I Thess., iv, 3-5.) a Le corps est fait non pour le péché, mais pour le Seigneur, et le Seigneur pour le corps. » (I Corinth., vi, 13.)
Qu'est-ce donc qui fait surtout la gravité de la luxure? r C'est que ce vice s* attaque au corps de Vhomme. Si le corps n'a pas la même dignité que l'âme, il est cependant comme elle Touvrage de Dieu. Pour le former, le Créateur ne s'est pas contenté de commander à la terre de le produire comme les autres animaux ; il l'a formé lui-même de ses mains. Ce corps est le chef-d'œuvre delà création matérielle. Si donc vous le profanez et l'outragez par le péché, l'outrage remonte à celui qui l'a fait, à Dieu luimême.
2® La luxure viole le corps comme membre du corps de Jésus-Christ. Ce corps a été racheté par le sang du Sauveur ; il a été fait membre de son corps mystique, qui est l'Église. C'est la doctrine de saint Paul. « Ne savez-
: JRNupas », dit-il, « que vos corps sont les membres
\ jb Jésus-Ghrlst ? Irai-je donc, prenant les membres
:^ ie Jâsus-Ghrist, en faire les membres d'une prosti-
JjBktX Dieu ne plaise! » (I Gorinth., vi, 15.) Quel
^:^ Kshonneur I quelle infamie !...
J ^ La luamre profane le corps comme temple du
_f. fêmt^EspriU Écoutons encore le grand Apôtre : « Ne
. ttfez-Yous pas que vos membres sont le temple de
lÏBprit-Saint, qui est en tous?... Glorifiez et portez
Oieu dansTOS corps. » (I Cor., vi, 19, 20.) « Le temple
^ de Dieu, qui est vous-mêmes, est saint. Si quelqu'un
fe viole, Dieu le perdra. » (I Gorinth. , m, 17.)
Or, que penseriez-wus de celui qui s'emparerait ^e cette église, demeure de Dieu, pour la transformer ®tl repaire d'animaux immondes ?... Gelui qui proï'^ne son corps, que fait-il autre chose que de Taban- ^onner à cet esprit impur dont il est parlé dans *^*Évangile, lequel s'en va chercher sept démous plus léchants que lui, pour y établir sa demeure?... l^Hattb., XII, 45. Luc, XI, 26.)
i® Dirai-je l'humiliante et profonde dégradation à laquelle s'abaisse le profanateur de son corp& 7 a L'homme établi dans l'honneur » , est-il écrit, « ne l'a pas compris ; il s'est fait semblable aux animaux sans raison, et est descendu à leur niveau, n (Ps. xlyiii, 18,21.)
Quand le bœuf et le cheval se sont désaltérés à la fontaine, ils se retirent ; seul l'homme se livre sans mesure et sans frein à ses appétits déréglés...
5* Ajoutez enfin les désordres, les ruines^ lés jalon* siifff, les crimes effroyables donl \a \vwl\«^ ^'^V. \^
ce crime : les pensées, les désirs, les actions C(
aires à la pureté? J'emprunte à saint Paul sa cba i lumineuse parole, pour tous faire comprendre lature du péché dont il est question. « Fuyez lit-il, « la fornication. Tous les autres péchés se co mettent hors du corps, tels que l'injustice, Thoii cide, Tenvie, la colère ; mais celui qui s*abandonn< la fornication, pèche contre son propre corps. (ICorinth-, vi, 18.)
(( La Yolonté de Dieu est que vous soyez sainl^ Que chacun de tous sache posséder son corps dan» sainteté et l'honnêteté, ne suivant pas les mouvem#< de la concupiscence, comme les gentils, qui ne ic naissent pas Dieu. » (I Thess., iv, 3-5.) <( Le corpiâ fait non pour le péché, mais pour le Seigneur, t Seigneur pour le corps. » (I Corinth., vi, 13.) r
Qu'est-ce donc qui fait surtout la gravité c luxure? 1^ C'est que ce vice s* attaque au cofjjt Vhomme. Si le corps n'a pas la même dignitéi' l'âme, il est cependant comme elle l'ouvrage det Pour le former, le Créateur ne s'est pas conteil commander à la terre de le produire comné autres animaux ; il l'a formé lui-même de ses Ce corps est le chef-d'œuvre de la création Si donc vous le profanez et l'ou l'outrage remonte à celui qui même.
2» La luxure viole le cr stis-Christ. Ce corps veur ; il a été fait est ràglise. Ces
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source, et dites s'il est un vice plus funeste à Tindividu, à la famille et à la société.
IL Châtiments. — Aussi de quels châtiments Dieu^ dans sa juste colère, ne Ta-t-il pas Arappé dans tous les temps? C'est parce que toute chair avait corrompu Savoie (Gen., vi, 12), que l'humanité entière disparut sous les eaux du déluge, à l'exception de Noé et de ses trois enfants. Dieu, selon l'énergique expression de l'Écriture, s'était repenti d'avoir fait l'homme. (Ibid., 6-7.)
Sodome, Gomorrhe et les autres villes coupables périssent sous une pluie de feu et de soufre^ en punition de leurs infamies. Rappelez-vous les malheurs de David^ Tapostasie ds Salomon, la fin tragique de Samson, le supplice des vieillards de Babylone. De tous les crimes que Thomme puisse commettre, le péché de la chair est celui qui, de tout temps, a eu le privilège d'armer d'une sévérité particulière le ciel contre la terre.. .Voyez dans les hôpitaux ces vieillards de vingt-cinq ans dont le corps tombe en lambeaui. Écoutez derrière les barreaux de leur prison ces détenus qui gémissent sur les excès qui leur ont attiré les rigueurs de la justice humaina. -^ Mais^ outre les châtiments que la luxure attire sur la terre, elle ex^ pose encore aux tourments de la vie future* « Ni les fornicateurs, ni les adultères, n dit expressément TApôtre, (c ne posséderont le royaume de Dieu< » (I Gorinth., vi,9-l 0.) Voudriez- vous donc, pour unfade plaisir d'un moment, vous exposer à un supplice sans fin?...
III. Moyens d'éviter eé péôhé. «^ En pré8ene<a d'un vico si indigne de l'homme et du Chrétien, et attirent
"Sir-
la grâce, vous la trouverez surtout au banquet C'est là que vous serez abreuvé du vin qui fait gen les vierges : vinum germinans virgines, (Zach., ix, 1' Et les vierges ont le privilège de suivre YAgam\ dans le ciel. Ainsi soit-il. ^,
XVII. — Respect du bien d'autrui
Non furUm fociet. (Ezod., xz, i%) Vous ne déroberez point. [/
Telle est la perfection de la loi divine, qu'après avwi pris sous sa protection notre âme, notre corps et notre vie, elle veut encore nous garantir la légitime çt tranquille possession de nos biens. Elle se dresse avec son éternelle autorité, non seulement contre les vulgaires raviseurs du bien d'autri, mais encore contre ces prétendus législateurs qui veulent que tout appartienne à ce qu'ils appellent superbement l'Etat, et ces dangereux utopistes qui, dans leur folie révolutionnaire, osent proclamer que la propriété c'est le vol. Selon leur dire, il ne doit plus y avoir de pauvres, il ne doit pas y avoir de ricbes. Tous les biens mis en commun appartiendront à tous égale* ment, et rien ne sera la propriété de personne. Tandis que l'Église, organe de Dieu, défend le vol, les modernes réformateurs rêvent de l'ériger en loi sociale. Ce n'est que logique, après tout. "Le bouleversement des idées et des principes amèa^ ^fecessaitement le bouleversemenl d^?i bSR»&- ^^^^-^ ^\i^xNàa»3
lelque essai pratique de ces extravagances d'esprits
i délire, raffermissons-nous dans la loi de Dieu en
I qui regarde le bien du prochain.
Hous parlerons i"" de la grièveté du vol^ 2» des pré*
estes 8(ms lesquels on le déguise^ Z"" des châtiments qu'il
Utàre.
I. Grièveté. — Voler, c'est prendre ou retenir injustement le bien d'autrui. On dit : injustement ; car prendre une chose qui ne tous appartient pas, mais avec le consentement du maître ; prendre à un autre ce > qu'il ne peut pas raisonnablement vous refuser, ^ eomme serait, par exemple, du pain dans une extrême ' nécessité, ce ne serait pas voler, car on ne pourrait pas sans injustice vous refuser ce que vous prenez pour conserver votre vie. Ce que Dieu défend, c'est d'enlever par violence, par adresse ou par fraude, le bien qui ne vous appartient pas. Vous abusez de Totre autorité, de votre crédit, de votre force, pour dépouiller le faible : vous êtes coupable de vol. Vous profitez de la timidité, des besoins du pauvre, de la veuve et de l'orphelin, pour vous emparer de ce qui leur appartient : vous êtes un infâme ravisseur, vous commettez un indigne larcin. Prendre le bien d'autrui secrètement et à Tinsu du maître, c'est un vol
simple
Lors même que Dieu n'aurait pas défendu, dans le Décalogue, de dérober le bien d'autrui, le droit naturel suffirait pour nous le faire regarder comme Un, crime : car la loi naturelle nous défend de faire à lutrui ce que nous ne voudrions pas qu'on nous V à nous-mêmes. Quod ab alio oderis jien tiU, m\Aa
ne tu cUiquando cUteri fadas. (Tob., IV» 16.) Non soi ment le vol est opposé à la loi naturelle, il Test core à la charité, laquelle nous [ordonne de vouli et de faire au prochain tout le bien que nous v drions qui nous fût fait.
L'injustice et le vol sont odieux à tous les mesi tellement que le voleur porte avec lui confusion et sa peine : Super furem est confusio et nitentia. (Ëccli., V, 17.) Le nom seul de voleur inig pire riiorreûr et l'épouvante. Quel voleur, dit saint Augustin, peut supporter un autre voleur | Quis enim fur œquo animo patitur furem î o
Le vol est donc de sa nature un péché mortek Saint Paul dit formellement : <c Ni les voleurs, ni les ravisseurs du bien d'autrui n'entreront dans le royaume de Dieu. )>(I Gorinth., vi, 10.) « Quiconque t, dit aussi le prophète Zacharie (v, 3), a a dérobé le bien d'autrui, sera traduit au jugement de Dieu» pour entendre de sa bouche une sentence irrévocable. >
II. Prétextes. — Cependant est-il un péché plus corn* mun dans le monde aujourd'hui ? On trompe dans le commerce» <( Tes négociants, ô Babylone, se sont, dès leur jeunesse« habitués à la fraude. » (Is. t XLVU, 1 5.) Malgré cette défense du Seigneur : Statera justa^ d 3squa sint pondéra^ justv£ modius (Lev. , xix, 36) ; « que votre balance soit juste, vos poids exacts, votre Hieture irréprochable », combien d'iojuitices ne se commettent pas dans les achats et dans les ventes ?•..<. Les tuteurs trompent en n'administrant pas avec fidélité les biens de la veuve et des orphelins. Les mâttreê qui retiennenl \^^ %dt%^^ ^<^\^>^\^ ^\^\tS&\v
salaire des ouvriers qui ont iQpissonqé V03 ter-
1^ et que vous avez retenu, crie vers inoi », dit 1q
leur (Jae., v, 4) ; les serviteurs et les ouvriers
ne travaillent p^s, qui ne preqneqt p^ soie du
de leurs matires, ne ^ont-il3 pas coupables d*in-
itice? On trpmpe en contractant des dettcis qu'où
lie pas pouvoir payer.
'egt participera l'in justice otau vol que de les dlleri d'en fournir les moyens ou la facilité, ou fle constituer receleur du bien dérobé. — Des enkts volent à leurs parents, estipiant qu*il n'y a, Int de mal; et voici cependant ce quQ dit le livro des Proverbes : • Celui qui ^ou^trait quelque çIiq^sq llfon père et à 99, mère, çt dit que ce u'est point p^iàé, 66 fait particips^ut de rbouiiçidÇt » (^XYi}i, 24,} ^i Et de çou)l)ieu de prétei^teg nç cb6;rcbe-t-QU pas h ttuvrir toutes qes ipju5tice§ î •-. Je guis obligé d# tbleri iwrce que je n'^i pso de quoi yiyre ni efttrete-^ Mrna famille* So attendant, vous ne travailler p^ç.,. ^J^nefaip qu'user de eompeusation :onro'at volé;
jftme dëdonipQ^ge. Vinjustice de^ autres ne saurait iqtpiri^er la vôtre,.... —Je ne fais que rendre le donii!tHige qu'on m'a causé. Mais il voue e^t défendu de ^dre le mal pour le mal* Ifulli malum pro malQ Miàmtes. (Rom., xii, 17.)
\' ni. Châtiments, — S'il faut, pour achever de vous faospirer du vol toute l'horreur qu'il mérite, vous rappeler les châtiments qu'il entraine, les voici : Si le dommage que vous causez est considérable, vous êtes coupable de péché mortel. Comparez alors la l^rte que tous faites avec le gain que vous procurent
votre cupidité et votre injustice. Ce que tous perde c'est la gr&ce de Dieu» le trésor de vos mérites ao^ quis, la vie éternelle de votre âme ; ce que vous gi gnez, c*est un bien que d'autres voleurs peuvent voi prendre, et qu'en tout cas la mort vous enlèvera, que vous perdez, c'est la paix de votre conscience; ce] que vous gagnez, c'est l'inquiétude et le remords. « Le gain est dans votre coffre, » dit saint Augustin, «et e dommage dans votre conscience : vous enlevez on habit, et vous perdez la foi ; vous avez en plus que)« que argent, et en moins la justice » Même au point de vue temporel, à quels maux le vol ne vous expose-t-il pas ? Faire tort au prochain, c'est se condamner soi-même à devenir plus pauvre et plus misérable. » Vous avez médité la ruine de votre maison », dit le prophète Habacuc. (xi, 9.) Ne connaissezvous pas ce proverbe : Bien volé ne profite jamais »? Maleparta^ maie dilabuntur. Dieu ne permet pas que les voleurs échappent même à la justice humaine : tôt ou tard ils sont découverts. ...* Ceux qui remplissent les prisons et les bagnes, que sont- ils pour la plupart, sinon des ravisseurs du biea d'autrui, un peu de toutes les façons ? — Pour nous, chrétiens, abstenons-nous de toute injustice à regard du prochain, et ne nous exposons pas, par le gain mal acquis des biens de la terre, à perdre le trésor qui nous est réservé dans le ciel. Ainsi-soit-iL
XVIII. — De la Restitution
Beddite ergo quœ tunt Cœsaris, Cœsari; et quœ tunt Dei, Dm, (Matib., xxu, 21)
Rendez à César ce qaî est k César, et à Dieu ce qui e&t k Dieu.
C'est ce que répondit Nôtre-Seigneur Jésus-Christ un jour que les pharisiens, pour le surprendre dans ses paroles, \inrent lui demander s'il était permis de payer tribut à César. Connaissant leur malice, il leur dit : Hypocrites, pourquoi me tentez-vous? Montrezmoi la monnaie du tribut. Ils lui présentèrent un denier. Jésus leur demanda : De qui est celte image et cette inscription? Ils lui répondirent: De César. Alors il leur répliqua : Rendez donc à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. (Matth., xxil, 16-21.) Si nous devons rendre à César ce qui lui appartient, la justice nous oblige aussi à restituer au prochain ce que nous lui avons dérobé. Ce ne serait pas assez, pour réparer un péché de cette nature, de s'en confesser, de s'en repentir, de se punir par le jeûne, la prière ou l'aumône; il faut absolument rendre le bien dont on est injuste détenu ur.
Instruisez-vou^ donc avec soin : \^ de l'obligation rigoureuse de restituer; Vdes personnes que peut regarder cette obligation; 3® de la manière de s'en acquitter.
I. Obligation de restituer. — La mêine loi qui défend d'attenter au bien d'autrui, ordonne auî^si de réparer le dommage qu'on a causé. L'obligation de restituer
est fondée sur le droit naturel et sur la nécessité de notre salut étemel, qui en dépend. U suffit des simples lumières de la raison pour cominrendre cette obligation. Si Ton vous a pris injustement quelque chose, que voulez-vous? que demandes-vous? qu'exigeivous? Qu'on vous rende ce qu'on vous a pris. Vos dispositions sont celles de tous les hommes dans le même cas... Quelle confusion» quel désordre dans les familles et dans la société, s'il n'en était ainsi!
La restitution, c'est, devant Dieu, la condition indispensable du pardon. Àchab s'empare iiyustement de la vigne de Naboth. Le prophète Étie lui reproche ce crime. Achab s'humilie, se couvre d'un sâç en signe de pénitence, mais il ne rend pas la vigne. Dieu non plus ne lui accorde point de pardon. (III R^., XXI.) Saiot Augustin dit formellement : a Point de pardon sdos restitution. » NondimittUur peccatum, nui resttiuatur ablatum. Le même Père ajoute : « Si le bien d'autrui n*est pas rendu lorsqu'il peut l'être, la péoitence o'est pas réelle, elle est feiute. » Quelque bien que Ton fasse d'ailleurs, tout cela ne sert de rieo, si l'on a des restitutions à faire et qu'on les néglige volontairement. Rien donc n'est plus clairement établi que l'obligation rigoureuse de restituer. U y va du salut éternel.
D'où vient cependant qu'il se fait si peu de restitutions? Cela vient de ce qu'on se laisse fasciner par lea biens de ce monde. L'avarice^ dit rEsprit<*Saint9 est une idolâtrie. (Eph., v, 5. Col., m, .5.) Cette idol&trio fait oublier le vrai Dieu avec ses lois, ses promesses et ses menaces, et le remplace par des dieux d'or çt d'ar*
gent Si la conscience se récrie, on étouffe sa yoix, on s'objecte à soi-même des prétextes plus ou moins spécieux : ses besoins, ceux de sa famille, le soin de conserver son honneur, l'impossibilité où Ton croit être de satisfaire à cette obligation... « Perdez donc votre fortune, » vous crie saint Augustin, a mais ne perdez pas votre âme. » Perde pecuniam^ ne perdus animam.
II. Personnes que peut regarder cette obligation. — L'obligation de restituer regarde tous ceux qui se sont rendus coupables d'injustice, de quelque manière que ce soit. Est obligé à restituer, d'abord, celui qui possède le bien d'autrui, que ce soit de bonne ou de mauvaise foi. S'il est de bonne foi, il est tenu de rendre le bien dont il est détenteur dès qu'il reconnaît que ce bien ne lui appartient pas, à moins qu'il n'ait perdu ce bien durant sa bonne foi, ou que sa possession n'ait duré le temps prescrit par les lois pour être légitime. Comme le dit si énerglquement le langage du droit : Res clamât domino, a la chose réclame son maître, » quelque part qu'elle soit. Quant aux possesseurs de mauvaise foi, il appartient aux tribunaux de les contraindre à restituer le bien d'autrui.
Est obligé à restituer, en second lieu, celui qui, par fraude, par artifice, par adresse, a usurpé le bien du prochain. Et de combien de manières ne commeton pas l'injustice dans le monde, surtout quand la fièvre de s'enrichir promptement et par tous les moyens est portée au point où nous la voyons! Expliquez-moi ces fortunes rapides qui surgissent du commerce, des affaires, des emplois, de la banque^ des hautes positions sociales. Qui oserait soutenir aue
la conscience de ces heureux du siècle est restée pure de toute injustice? « Ceux qui veulent s'enrichir, » dit saiat Paul, a tombeat dans les filets du diable. » (I Tim., VI, 9.) Or, pour s'en tirer, ils n'ont qu'un moyen : la restitution.
A défaut de l'auteur principal de l'injustice, ses héritiers ou ayants droit ne peuvent pas plus que lui être légitimes possesseurs, et ils sont, en son nom, tenus à rendre le bien mal acquis.
III. Manière de s'acquitter de Vohligaiion de restituer. — Quant à la manière de restituer, en ce qtii regarde la chose dérobée, il faut la restituer telle qu'elle est, si elle subsiste encore. Si elle ne subsiste plus, il faut en restituer la juste valeur, avec cette différence entre le possesseur de bonne foi et celui de mauvaise foi, que si, durant la bonne foi, la cbose a péri entre les mains du possesseur, et qu'il n'en ait tiré aucun profit, il n'est tenu à aucune restitution. Le possesseur de mauvaise foi est en outre obligé de restituer tous les intérêts légitimes que le maître aurait perçus, et de réparer les dommages que. celui-ci a subis par la perte de son bien. Ce fut la disposition de Zachée : « Si j'ai fait tort à quelqu'un, je lui restitue au quadruple... » (Luc, XIX, 8.)
A qui faut-il restituer? A la personne même à qui Ton a pris le bien. Si elle n'est plus, ses droits passent à ses légitimes héritiers, et c'est à eux que doit se fa^re la restitution. Mais ne pourrait-on pas faire la restitution à laquelle on est tenu, en legs pieux à l'église, aux confréries, aux bonnes œuvres ; en au-
mônes aux pauvres, aux hôpitaux, aux bureaux d» bienfaisauce? Non : car la restitution est un acte de ustice, et la justice passe avatit la charité.
ËnQn, quand faut-il restituer? Maintenant, tout de suite, ou au moins aussitôt qu'on peut le faire. Plus on diffère, plus la restitutton devient difficile, parce que plus on conserve le bien d*autrui, plus se fortifie la tentation de le garder. La renvoyer à la mort, c*est s'exposer à ne pas la faire, et laisser à ses héritiers une charge dont ils ne s'acquitteront pas. Prions Dieu avec le Psalmiste d'être préservés de toute injustice : Non dominetur meiomnis injustitia (Ps. GXVIII, 1 33)| afin de conserver nos droits à l'éternel héritage.
XIX. — Du Mensonge
Os quod mentitur, occidii animam (Sap., I, H.)
La bouche qui ment, tue Tâme.
Le mensonge serait-il si fréquent dans le monde^ si ceux qui se le permettent étaient bien persuadés de la parole que vous venez d'entendre? Il ne s'agit pas seulement ici du mensonge solennel proféré devant les tribunaux, et qui porte spécialement le nom de faux témoignage, mais on général de toute parole, de toute affirmation contraire à la vérité. Ne vous faites pas illusion : cette réponse que vous faites, ce discours que vous tenez opposé à ce que vous savez parfaitement être la vérité, est comme un glaive à deux tranchants qui sort de voire bQWK.\2L^ ^V. V>'
votre Ame, consciente de ce que tous dites, une blessure mortelle : Os quod menUlur^ ocdâii ontmam.
Pourquoi donc le mensonge en lui-même est-il un si grand mal? Nous allons le dire. G*est parce qu'il est contraire : 1** d V homme; 2» à la société; 3" à Dieu. Nous ferons connaître ensuite quelles sont les trois sortes de mensonges dont on se rend coupable, à savoir : \*\e mensonge joyeux; 2* le mensonge officieux ; 3** 'le mensonge pernicieux.
I. Le mensonge est contraire à Vhomme, — Mentir, c*est parler contre sa pensée, avec l'intention de tromper et d'induire les autres en erreur. Il ne faut pas confondre le mensonge avec l'erreur. J'affirme uiio chose que je crois vraie, et elle se trouve fausse : jo mo trompe, je suis dans Terreur ; mais je ne fais pas un nuMïsonge, parce que je n'ai nullement Tinlentiou de tromper. Ce qui fait le mensonge, c'est donc rintention, la volonté de donner comme vrai ce qui est faux.
Comme tel, le mensonge est contraire à l'homme, qu'il offense dans son intelligence et dans ses droits. Son intelligence est faite pour la vérité, la vérité convient à l'intelligence comme le pain à notre bouche, comme la lumière à nos yeux, comme l'harmonie à nos oreilles. L'erreur, au contraire, est pour elle comme le poison à notre corps, les épaisses ténèbres i nos yeux et les sons discordants à nos oreilles. Priver Tintelligence de son aliment naturel, qui est la mérité, c'est la condamner à mort, c'est la tuer, et ^ 'US du passage de TÉcriture : Os quod men-
tffftmam.
Un^ m U mensonge n'est pas moins opposé aux droits de un^ m FtoiimB. La loi naturelle, la charité, le devoir, ' nij m oigent de vous de ne pas nuire au prochain, de lui ' esj M toe tout ce que vous voudriez qui vous fût fait, de >Ui- m ^ M lui refuser de ce qu'il a droit d'attendre de te$ § ^^ns. Or, par votre mensonge, vous nuisez à votre ^blable, vous agissez envers votre frère comme ^Us ne voudriez pas qu'il agît envers vous, vous ^olei son droit de n'être pas induit en erreur. tt Le mensonge est contraire à la société. — Le men- ^^ïïgeest encore défendu parce qu'il est contraire à la ^^Ciété. Ce qui fait la société, c'est l'union des hommes ^^tre eux? le respect réciproque des droits de chacun, Change de devoirs, l'harmonie des rapports mu- ^Viels. Mais comment les hommes s'entendent-ils "^Wre eux, comment les âmes communiquent- ^ÎJes avec les âmes et font-elles échange de pensées, de sentiments et de desseins? C'est par la iMffole; et cette parole doit être vraie, sincère, loyale. A la place de la vérité, mettez le mensonge dans la bouche des citoyens, des magistrats, des orateurs : quelle confusion n'en résultera-t-il pas dans la société entière? Voyez où en est le peuple trompé et séduit par des avocats plus soucieux de leur ambition que de la vérité : que lui reste-t-il de religion, de morale, et, tout à l'heure, de simple bon sens?... Pas plus que l'homme, la société ne peut vivre sans la vérité...
III. Le mensonge est contraire à Dieu. — Le caractère le plus particulier, enfin, au mensonge, c'est qu'il est -essentiellement opposé à Dieu. « Je suis la vérité, » a dit Jésus-Christ : Ego sum veritas (Joan., xiv, 6), la
tériié éternelle, la vérité incréée, la vérité substan'-^ tielle. Tout ce qui est contraire à la vérité est donc contraire à Dieu ; et, comme il n'y a rien de plus opposé à la. vérité que le mensonge, rien aussi n'est plus que le mensonge opposé et antipathique à Dieu. Voilà pourquoi nous trouvons dans la sainte Écriture tant de malédictions et d'anathèmes fulminés contre le cœur qui conçoit le mensonge et la bouche qui le profère : Vxduplici corde! « Malheur à celui qui nourrit la duplicité dans son cœur!... » (Eccli., ii, U.) Qui mendacia loquitur, non effugiet. « Celui qui dit le mensonge, n'échappera pas au ch&timent. » (Prov., xix, 5.] Quel exemple foudroyant n'en voyons-noiis pas dans Ananie et Saphire frappés de mort subite aux pieds de saint Pierre, pour avoir menti à l'apôtre et au Saint- Espritl... (Act., V, 1-11.)
I. Diverses espèces de mensonges, — Mensonge joyeux. — Le mensonge prend dpèrents noms, selon le motif qui l'inspire ou le but que se propose celui qui le profère. Mentir pour égayer une conversation, donner du sel à un entretien, récréer une compagnie, c'est un mensonge joyeux. Cette sorte de mensonge est, on en convient, la moins grave de toutes; cependant elle est péché, péché véniel, si l'on veut, mais enfln péché, et par conséquent chose défendue, puisque c'est toujours un mensonge. On n'a, sans doute, aucune mauvaise intention en se permettant ces petites contre-vérités; mais enfln il y a mensonge, et, Ai l'on ne blesse pas le prochalUi Dieu ne paraît pas AUiYlgamment respecté. Gardons-nous de la tentation d^ faire de l'esprit au détriment de notre conscience.
IL Mensonge officieux. — Une seconde espèce de mensonge est celui qu'on se permet dans l'intérêt du prochain, pour conserver la paix ou apaiser les querelles, pour garantir l'honneur ou la fortune d'un ami. Je sais bien que, dans toute action, la fin, l'intention ne sont pas choses indifférentes, et qu'il est juste d'en tenir compte. Mais, quoi qu'on en dise, jamais les motifs ni l'intention ne feront d'une action coupable de sa nature une action innocente. Quand même il s'agirait de la vie de votre prochain, vous ne pourriez vous permettre le mensonge.. •
IIL Mensonge pernicieuad. — Le mensonge pernicieux, comme le nom l'indique, est celui qui porte préjudice au prochain, dans son honneur, dans sa vie ou dans ses biens. C'est toujours un péché, et un péché grave de sa nature, s'il n'est rendu véniel par la légèreté de matière ou le peu d'importance du tort fait au prochain. Le monde, qui excuse bien des choses, qui souyent même va jusqu'à glorifier certains Vices, est resté 'implacable contre le menteur. L'homme qui forfait à la vérité pour nuire à autrui, tombe infailliblement sous le poids du mépris public... Ne nous exposons pas & subir le juste blâme de nos frères en nous laissant aller au mensonge; exposons-nous encore moins à offenser le Dieu de toute vérité, qui nous demandera compte un jour de toute parole sortie de notre bouche. (Matth., xii, 36.)
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n if j a point, dit rap^tre saîBt Jacques, d*cspèM de bétes sanrajses, d'oiseaux, de serpents^ Di d'autres animaux, que l'homme oe réduise et qull u'ait lédoftes; mais la langue, nul ne peut la réduire : c'est un mal incapable de repos ; elle e»t remplie d*un pinson mortel ; elle est un feu, mais un feu allumé à celui de Teufer* (Jac, in, 2-10.) Quel mal, en effel. ne fait pas la langue dans le monde, et de quels ravages Tabus de ce fatal instrument n'est-il pas la cause?... Où trouTerez-vous dans une maison, dans une rue, auprès d'une foDtaine, même sur le chemin d'une église, deux personnes s'eDlretenant ensemble, iians que le sujet de la conversation ne soit sur le compte d'une troisième personne^ dont on examine la vie, la conduite, les paroles et les intentions dans les plus petits détails, et dont surtout on est loin de dire du bien?... Peut-être parce que la médisance est un des péchés les plus communs, estimerez-vous auPHi que c'est un des plus légers. Saint Paul en juge autrement que vous, et il déclare formellement que les médisants ne posséderont pas le royaume de Dieu : Nrque maledicù,, regnum Dei possidebunt.
Ca quiju8ti{\e Tarrèl du gta\idLk.^ti\.t^,ç:^^\.\ \^\^
de ce péché; 2® la difficulté d'en réparer les suites. I. Gravité de la médisance» — Ge qui fait la gravité h médisance, c'est qu'il D'y a point de péché qui )it plus sévèrement stigmatisé dans la sainte Écriture. Saint Paul le met au rang de Tidolâtrie, de .l'adultère et du larcin. (I Cor., vi, 9-10.) De son côté, «aînt Jacques dit : « Gardez-vous bien de médire les uns des autres : car celui qui blesse ainsi son frère, JMôsse la loi... » (iv, 11.) Rien n'est plus contraire à Fesprit de l'Évangile que cette licence qu'on se donne de décrier son prochain, parce que l'injure qu'on fait à sa réputation est une plaie qu'on fait à la vérité ou à la charité chrétienne.
Le Saint-Esprit n'a rien oublié de ce qui pouvait rendre ce vice odieux : tantôt il le compare à une épée qui perce, à un rasoir qui tranche sans qu'on le sente, k une flèche aiguë qui blesse de loin, à un serpent qui pique sans bruit ; tantôt il le déclare maudit des hommes, parce que c'est la source des dissensions et des troubles : Multos enim turbabit pacem habentes... (Eccli., XXVIII, 15.) Le même Esprit-Saint nous enseigne encore que le médisant est l'objet de la haine de Dieu : Detractores Deo odibiles (Rom., i, 30), parce que souvent il critique ce que Dieu approuve, ce qui est contraire à sa loi; il renouvelle des fautes que Dieu a pardonnées, ce qui est contraire à sa justice; il veut sonder les intentions les plus secrètes, ce qui est réservé à sa connaissance ; il juge autrement que Dieu, ce qui est contraire à sa vérité...
Si la médisance est grave aux yeux de Dieu, elle ne l'est pas moins aux yeux du prochain* Ra iijaxlaxLt
mal de lui, que fidtes-TOUs? Vous lui nfima ua bien qui lui tient plus au cœur que sa fortune : sa réputation* Entre les biens extérieurs, dit saint Thomas, ceux-là doivent être mis au-dessus de tous les autres qui approchent plus de la nature des biens spiritaels: or, par sa nature, la bonne réputation est étroitemeot liée à la vertu.
Vous TOUS reprocheriez de voler un ëcu à votre prochain; et, sans scrupule, d'un coup de langue, vous lui enlevez le plus précieux de ses trésors... Vous vous garderiez bien d'attenter à sa vie, vous auria honte de vous laisser emporter jusqu'à le frapper; et, de sang-froid, vous l'assassinez moralement, ou vous foulez sans pitié son honneur à vos pieds. Mais, direzvous peut-être, Dieu me préserve de vouloir causer le moindre tort au prochain en parlant de lui 1 Et ()U*(iuporte votre intention, dès que l'intempérance de v\^Ur^ lauc:uo aboutit à cef&cheux résultat? D'ailleurs, |H^u\ri^\\nis répondre des personnes qui reçoivent w^i im^^deute^ confidences? et ce que vous leur UU^i u^»ttt-eU^ pa$> à leur tour, le répéter, le gros- ^v ^ l'iut^rprétor d'une manière plus défavoré^ble wcoiit*^ t. . . Veilles donc avec soin sur votre langue, veiUesA {j^\^^ ugtu uwiu& d'attention sur vos oreilles, afin de ne j^uuaU l^ pr^r volontairementà la médisance.
Qui se ferait une b^bitude de médire, s'il ne se trouTait partout tant d'auditeurs complaisants et même empreasèi à âai:^ toutes les occasions de provoquer la médisanee 7 modernes Athéniens, qui parsnt les rues et les plac^ publiques, poussés par ir d'apfveiidre quekfuft âs«)^ à» \tfs^^^»M«.«
II. Difficulté de réparer les suites de la médisance. — Oatre la granité de la médisance, ce qui doit nous en inspirer l'horreur, c'est la difflculté d'en réparer les suites funestes. Par l'abus de la langue, on a porté tort au prochain. Ce tort, il faut le réparer; ce qu'on lai a âté d'estime, il faut le lui restituer : la justice l'exige. Mais comment y arriver î Toute restitution est difficile. Parlez à un mauvais riche de purifier sa bourse et sa conscience de tout ce qu'il a mal acquis, il trouvera la proposition inexécutable... Parlez à un médisant de se dédire de ce qu'il a faussement avancé, il vous répondra que ce qui est dit est dit et que le remède serait pire que le mal..« Mais, aurait-il la volonté de faire cette réparation, quel embarras pour l'exécuter I Comment arracher de l'esprit d'un homme l'impression qu'on lui a faite? Vous avez trouvé crédit pour faire admettre le mal ; le trouverez-vous également pour faire accepter le bien 7 Et quand même vous réussiriez à réparer auprès de quelques-uns le tort que vous avez fait, pourrez-vous désabuser tous ceux qui ont entendu vos médisances? Dès qu'une parole vous est échappée, vous n'en êtes plus le maître: Sicut avis ad alia transvolans..., sic maledictum frustra prolatum... « C'est comme l'oiseau qui s'envole à travers l'espace, sans qu'on sache où il va. » (Prov., XXVI, 2.) Votre médisance court ; elle passe de bouche en bouche ; de votre maison elle s'introduit dans toutes celles de la ville, de la ville elle envahit la province. Comment remédierez-vous à toutes ses suites? comment étoufferez- vous tant de voix qui répéteront ce que vous avez dit'î l\ cs\tm\e ^^\^\5kàx^
ULUsm^miiEE: m wnL me (les sains, rétablir Tae^mté -rofnii rtimorunise : <Hipeiit,airéfi»iiiaiit ift «uuxaitie. r:»f*r tu 3caiiisiie domé : mais onn- ^ aknit srr^ber les snies fine Tinpifraiire, et rattraper que 3sr">ie impruisimusic looeee 2a milîea d'un po- &Gfxji'jar7 pins naufie i zrHre le mal que le bien? ^ant itjK ^inssaâr ie ^oce médisance, pour ns^txr pas à zÊmir ïine sa ^ie âe ae poaToir en arrHer les ôèptonbàgs eSgfe^ J*7»ir. Jwâig. caflorfiinit ori aii^o. t Se:szi'S^ir. meitez ixze zsrde à ma bouche, » 1 !%• CIL. s et zardez mies lêrres contre toute mèdh 1 • 1
XSL — De la Calomnie.
Js«Jt.-ir3, 15.
Tfsex, e: q^'ll subisse les eotps
CTest daD£ la bouche des princes des prêtres et des pbarisieDS conjurés à la perte de Jésus-Christ que le prophète met cette parole odieuse. Impuissants à rien trouver dans sa personne, dans sa doctrine et dans ses œuvres, qui put motiver l'arrêt de mort qu'ils avaient résolu de porter contre lui, ils inventèrent les plus basses et les plus ridicules calomnies pour ameuter la populace contre l'Homme-Dieu, le vouer aux mépris, aux insultes, aux outrages, avant de le traîner au dernier supplice. Ils ne trempèrent leurs « dans son sang qu'après l'avoir saturé de toutes t>minies de leur langue iuîexii^e^ ^\.\\^ ^'eXtirè-
nsi, aux yeux de la postérité, plus de mépris
3 par leurs calomDies, que de répulsion par leur
ité. Les Juifs homicides ont des imitateurs, au-
i'hui, dans une race d'hommes dont l'unique mé-
est d'aiguiser leurs langues envenimées contre
8semblables,'mais surtout contre les disciples de
iis-Christ. « Venez, » se sont-ils dit, a et que ce
rétien, ce prêtre, ce religieux, succombe sous les
ups de notre langue. » Venite, et percutiamtLs eum
Eh bien 1 je viens, moi aussi, vous dire aujourd'hui : /enez, et voyez le calomniateur et sa hideuse figure, l^oyez : V sa perversité; 2® sa lâcheté; 3» son châtiment. I. Sa perversité. — Quelle n'est pas la perversité d'esprit, de cœur et de parole d'un homme qui, sciemmeDt et de propos délibéré, accuse son prochain d'une faute dont il est innocent, lui attribue des défauts, des vices et jusqu'à des crimes imaginaires, invente des faits, fabrique des contes, des histoires, où la sottise le dispute à l'ignorance et à l'impiété, pour avilir une personne honorable, jeter le ridicule sur une taniille, déverser le mépris sur une maison religieuse, et exciter les haines les plus aveugles contre toute une classe ie citoyens I C'est là cependant le crime, la scélératesse, l'infamie dont se rendent coupables un si grand aombre d*hommes aujourd'hui, non seulement dans les villes, mais encore dans les hameaux les plus recalés. Que n'inventent pas tous les jours contre les prêtres, les évéques, les religieux, les reiigieu^'es et les plus fervents catholiques, les journalistes, les féuilletoDisies elles romanciers, ^^u&^^^^t \^\i^\v
de Dieu et de son Église? Et il se rencontre une foul(( d'êtres ignorants et méchants qui se font les propagiK teurs de ces inf&mes calomnies I II leur sufGt d'ayoir, lu une atrocité dans un journal sur le compte d'unir personne respectable, ou d'avoir entendu dans qaû^ que mauvais lieu le récit inventé d'un prétendu scao*. dale à la charge d'un chrétien exemplaire, pour qu'ib s'empressent aussitôt de le propager... C'est bien de*, ceux qui inventent la calomnie comme de ceux qui l'accueillent avec empressement et la répètent, qu'on peut dire avec le Psalmiste : «Ils se sont Taits abominables dans leurs goûts. » Abominabiles facti svni i» studiis suis. (Ps. xiii, 1 .) a Leur bouche est un sépulcre, leur langue un instrument de ruse, et sous leurs lèvres se cache le venin de l'aspic. » (Id., 3.) De tous les abus qu'un homme peut faire de sa langue, il n'en est pas de plus odieux, de plus pervers, de plus méprisable ni de plus funeste au prochain, que celui de l'employer à la calomnie. Si la médisance est déjà un péché qui crie vengeance devant Dieu, et si saint Paul déclare que les médisants ne posséderont pas le royaume de Dieu(I Cor., VI, 10),qu'ensera-til des calomniateurs, et qu'ont-ils à attendre autre chose que les sévérités de Celui qui s'appelle le vengeur des innocents?...
II. Sa lâcheté. — A la perversité, le calomniateur ajoute une basse lâcheté. Il faut à l'assassin le cou* rage et l'audace pour attaquer en face et corps à corps le voyageur qu'il veut détrousser ou l'ennemi dont il veut se venger. Mais le calomniateur n'ose se montrer \ grand jour : c'est dans le secret et dans l'ombre 'iJ aiguise son styletmeuTlT\eT\\\dûfctODL^n*\\fe^\fc\^
lïioinent où sa victime sera absente et où elle ne se dou- ^ tera de rien, pour porter à son honneur, à sa probité» .à sa religion, le coup fatal. Le meurtrier court le danger de trouver son adversaire sur la défensive; il jèue sa vie : s'il frappe et blesse, il peut, à son tour, 'itre frappé et tué. Le calomniateur, lui, attaque sans péril : il choisit de préférence ses victimes parmi les personnes les plus timides et les plus inoffensives. Sa malice et sa rage à les déchirer sont d'autant plus cruelles, qu'il sait bien que ses victimes, lors même qu'elles seraient armées, ne se défendraient point. Telle est enfin sa lâcheté, que, s'il vient à être découvert, il n'a pas le courage de son crime. En présence des témoins les plus nombreux et les plus dignes de foi, des preuves les plus indiscutables et les plus accablantes» il nie et se dérobe aux voix accusatrices qui lui crient, comme autrefois le prophète Nathan à David convaincu de son double crime : Tu es ille vir. « C'est toi, ce vil calomniateur! »(1I Reg., xii, 7.)
IIL Son ehûiimenU — En punition de sa perversité et de sa lâcheté, le calomniateur se voit condamné au tribunal de sa propre conscience, au tribunal de l'opinion publique, au tribunal de Dieu. Le Saint- Esprit l'a proclamé il y a longtemps : « Point de paix pour les impies! » Non est pax impiis, (Isai., XLVUI, 22; LVii, 21.) C'est en vain que, pour s'illusionner lui-même et tromper les autres, celui qui a fait de la calomnie la pâture de sa langue, feint la tranquillité de l'âme et la sérénité du front : il a besoin de recourir aux plaisirs bruyants et aux agitations mondaines pour étouffer les accusations de sa eoT\^e.\^\i^^« d^"^
Nolite judicare, et «on judxeahimini, (Lue., vi, 37.)
Ne jugez point, et tous ne serez
point jugés.
Gain qui court à travers le monde pour chasser le sou' venir dusangd'Abel... (Gen., iv, 16.)
Au tribunal de l'opinion publique, le calomniateur passe pour le plus vil et le plus méprisable des hommes. Ilest des crimes en honneur dans le monde, comme le duel ; il est des vices traités avec indulgence, des passions dont on se fait gloire : mais, à aucune époque et chez aucun peuple, la calomnie n'a encore trouvé grâce; les lois civiles même la frappent de peines sévères.
Mais le calomniateur a, par-dessus tout, à redouter le tribunal inévitable de Dieu. Là, point de flatteurs pour l'applaudir, point d'amis pour l'encourager, point de patrons pour le défendre. Dieu, le protecteur des petits, des faibles, des persécutés et des calomniés, le mettra en face des iniquités de sa langue, des abominations de son cœur, des ignominies de sa plume, et, lui faisant application de la sentence portée dans les Livres saints : « Le roi humiliera le calomniateur», et humiliabit calumniatorem (Ps. LXXI, 4), il lui fera expier éternellement dans l'opprobre les excès de sa langue homicide.
XXIL — Jugement téméraire.
Dans le monde, et parmi les chrétiens surtout, puisque c'est de leur instruction et de la réforme de
, la médisance e le prochain t du jugement n des vices les d'autant plus fade témoin que la icrairement Jésusparfaits comme il I Père(Matth.. v, 48), ;»lc d'éviter des torrents ;r la langue : Nolitejudi- ' jugez point les autres,
:ie les raisons de Tinjusres. C'est que, dit-il, celui qualités essentielles pour r d'autorité, 2** de sagesse.
^ qui jugez vos frères, avez-
:i ? Si vous l'avez, vous ne pou-
vous-mômes, ou les autres vous
. s l'avez reçue de Dieu. Or vous
de Dieu. Écoutez ce qu'il dit dans
iUgez point, afin que vous ne soyez
condamnez point, et vous ne serez
-. » (Malth., VII, 1. Luc, VI, 37.) Ces
:^nt réitérées ont passé dans la bouche
iirs Épttres sont remplies d'exhorta-
;ierd fidèles pour les mettre en garde
ation d^ former d'injustes jugements.
•uint que cette défense soit opposée au
devoir de la correction fraternelle, que nous p d'autre part l'Évangile : « Quand votre frèn péché, allez le reprendre » Matth., xviii, 15. XVII, 3) ; ou à celui de la vigilance à se pri soi-même des séducteurs : » Gardez-vous de prophètes, qui viennent à vous sous l'habit d bis. » (Malth., vu, 15.) Car d'abord la correctic ternelle ne doit être faite que par ceux qui s< droit de la faire, tels que les parents à leurs ei les maitres à leurs serviteurs, les supérieurs! inférieurs, les amis à leurs amis. La v)gilanc< siste à éviter non seulement les pécheurs pi mais encore ceux dont la conduite est soi Comme l'adresse de ceux-ci à se déguiser ren( vent leurs œuvres ambiguës et le péril incert faut les éviter, dit saint Augustin, mais ne i
condamner Sur qui donc tombe la défense
ger 7 Sur tous ceux qui n'ont ni qualité, ni co sion, ni caractère qui les autorise à réformer ] chain.
Dieu vous défendant de juger votre procfa êtes-vous autorisé de la part des hommes ? « Vc jugez, qui êtes-vous? » demande saint Paul : Tm quijudicas ? (Rom., xiv, 4.) Vous n'êtes ni ma( ni maître, ni souverain, ni père, ni supérieur frère ne relève de vous en aucune manière : c donc pas à votre tribunal de faire enquête s mœurs. 11 est tout au plus votre égal, sujet et teur d'un maître autre que vous. Gomment prêt vous juger le serviteur d'autrui ? Tu quis es, q% cas alienum servum % ^,^0TXi.^ ian , ïb.\ N^m<& êtes
plus téméraire de le juger, qu'il est le serviteur \ème maître que vous, c'est-à-dire de Dieu. Ne ;pez-\ous pas d'entendre le reproche qui fut fait fermier dissipateur dont parle l'Évangile : «Malliux 1 » s'écria le roi, « ne devais tu pas prendre liiié ton compagnon de service? » (Matth., 1^ as.) Nul homme au monde ne peut vous donner Iroit que Dieu vous refuse, et de votre propre auè vous ne pouvez vous ériger en juge de vos |B. Seriez-vous bien aises d'être l'objet de lacriti- ^4e la censure et des appréciations peu bienveil- B8 des autres ? Eh bien ! mettez les autres à. votre |B : vous leur causez par vos jugements téméraires At de chagrin et de peine que vous en éprouvevous-mémes...
. De sagesse, — Si nous manquons d'autorité pour r des autres, nous ne manquons pas moins de saset de lumières. « Il n'appartient qu'à Dieu», dit l^tre, » de porter le jour dans l'épaisseur des ténè- ,et de rendre manifestes les desseins des cœurs. » »r., IV, 5.) Toute la lumière des yeux mortels n'a issez d'étendue pour pénétrer ce chaos, point asle subtilité pour sonder cet abîme. Si nous ne roDS lire dans Tintimité des âmes, ni scruter ^us secrètes intentions, sur quoi pouvons-nous lîr les jugements que nous portons ? Sur des jrences, des conjectures, des vraisemblances, des ts, des rapports. Tout se réduit au témoignage feux et dos oreilles. Mais ce n'est point sur ces m trompeurs, sur ces sens sujets à l'erreur, que ^iela sagesse pour juger sainement et avec jus-
tiee : Non secundum visionem oeulorum judicab $ecundum auditum aurium argueU (lsai.« xi, !
combien se trompaieut les pharisiens au suje deleine! Ils l'avaient connue comme une pé publique dans la cité ; ils avaient entendu qu'en racontait la rumeur publique. En la vo; pieds de Jésus-Christ« ils la jugeut selon leur rai^on, comme digne de leur mépris à eau scandales ; et cependant ils se trompent élran^ car Madeleine est absoute, pardonnée et dign Tamour de son Dieu. Il leur manquait, po sainement, la^ sagesse et la lumière...
lil. De rectitude. — Ce qui rend enfm n ments injustes, c'est le défaut de rectitui nous juge tels que nous sommes et selou 1 Si ses jugements sont terribles par leur rig sont toujours pleins de justice, et cette cor doit en diminuer la terreur. Mais l'homme, traire, nous juge tel qu'il est ou qu'il voud nou> lussions.
L'insensé, dit Salomon, croit insensés coi tous ceux qu'il trouve en son chemin : In tus ambulans... omnes stultos existimat. (Eccb L'homme est secrètement enclin à prêter ai tous les vices dont il se recounaît lui-mëmi Mais, parce que vous êtes dommé par l'oj^ut bition, la convoitise, l'intempérance ou 1 est-ce donc uue raison pour estimer que 1 le sont comme vous ? Qui ne voit tout I dun pareil jugement?... Le monde Ta encore : il juge les gens de bien» non ti
;p«nii86«iit, mais tels que les suppose sa malignité. La Tcrtu surtout est l'objet de sa critique : elle
[ïlMfense, elle le gêne. 11 est plus sûr de paraître îc des péchés devant Dieu, qu'avec des vertus de-
'Tant les hommes : le péché devant Dieu trouve tou-
î jour» indulgence et miséricorde; la vertu devant les hommes passionnés ne trouve qu'indignation et aversion*. .. A Dieu seul donclaissons le jugement, et ne nous exposons pas à être condamnés nous-mêmes en condamnant témérairement et injustement Il nos frères.
) XXIII. — Mauvais désirs.
Post concupiscentias tuas non eas, ': et a voluntate tua avertere, (Eccli.»
^ XTiii, 30.)
Ne TOUS laissez point aller à iros désirs, et détournez-vous de votre propre volonté.
Les lois humaines peuvent bien atteindre les actes extérieurs, les défendre et les punir sévèrement lorsqu'ils sont accomplis; mais jamais aucun législateur ne s'est ayisé de formuler des arrêts contre la simple volonté ou le simple désir de faire le mal. Seule, la loi de Dieu est assez parfaite pour diriger l'homme tout entier dans son corps et daas son âme, mettre des limites à ses désirs les plus secrets, et prévenir jusqu'aux moindres écarts de sa volonté. Dailleurs, devant Dieu, ce qui fait le péché, ce n'est pas l'action extérieure que Ton commet ; c'est l'ordre de la volonté que le corps ne fait qu'exécuter, ou son consentement à une chose mauvaise et défendue. Tuez un homme :
si c'est en rêvant ou dans un accès de démence, c'est un accident, un grand malheur assurément ; mais ni Dieu ni les hommes ne \ous condamneront comme homicide. Nouriissez dans \otre cœur le désir de vous venger d'un ennemi, sans rien lui faire cependant, par crainte des tribunaux : si votre désir de vengeance va jusqu'à souhaiter de pouvoir le tuer, vous êtes coupable d'homicide devant Dieu.
En ce qui concerne les mauvais désirs en général, nous dirons : 1° leur nature et leur gravité; 2* la néces» site et les moyens de les combattre.
I. Nature et gravité. — Le désir est, pour ainsi dire, Tappètit de l'âme. Le désir est mauvais quand le cœur incline, se porte volontairement vers une chose défendue par les commandements de Dieu : c'est souhaiter de se procurer un bien par des moyens illicites; de faire une action cofttraire à la justice, à la charité ou à une autre vertu. On peut encore se rendre coupable de désir, en souhaitant une chose bonne en elle-même, mais pour une mauvaise fin.
Le degré de malice des mauvais désirs se tire du plus ou moins de gravité des choses défendues qu'ils ont pour objet, et du consentement plus ou moins volontaire donné à ces désirs. Vous souhaitez de vous approprier le bien d'autrui ; mais ce bien, en 1 ui-même, est de très peu de valeur: votre désir restera dans les limites du péché véniel. Ce que vous désirez injustement est, au contraire, une chose considérable et de prix : il y a matière à péché mortel. Vous consentez à une pensée, à un désir de vengeance ; mais la faute que vous commettriez par cet acte de vengeance, ne
tserait que vénielle : votre désir ne serait aussi que Téniel. Vous avez, au contraire, la volonté de prendre à votre ennemi, pour vous venger, une chose importante ; ou bien vous désirez de lui faire perdre son honneur, sa réputation, sa santé, ou une partie de sa fortune : votre désir est mortellement coupable. Vous soubaitez de vous emparer des meubles ou du trésor d'une église : votre désir a le double caractère du vol et du sacrilège...
QuaEit aux désirs particulièrement contraires à la vertu de pureté, je me contente de vous rappeler ce que dit Notre-Seigneur dans l'Évangile : Qui vident mulierem ad concupiscendum eam, jam mœchatus est eam in carde suo. « Celui qui regarde une femme au point de la désirer, a déjà commis dans son cœur l'adultère avec elle. » (Matth., v, 28.) Gardez-vous donc de toute illusion, et ne croyez pas être innocents devant Dieu parce que vous vous serez borné au désir du mal sans l'accomplir. Vous pouvez tout aussi bien vous perdre éternellement, en consentant simplement à de coupables désirs, qu'en accomplissant les actes les plus criminels. Comme aussi ne prenez pas pour autant de péchés les pensées désordonnées et les désirs même les plus honteux qui peuvent naître dans la partie inférieure de votre âme. Depuis la chute originelle, l'homme est tombé sous ce qu'on peut appeler la tyrannie de la concupiscence. Il y a lutte, et lutte acharnée» de la chair contre l'esprit. L'apôtre saint Paul, tout confirmé en grâce qu'il était et ravi jusqu'au troisième ciel, se plaignait amèrement de ce qu'il 'appelait l'ange de Satan, envoyé pour le souffieter.
Pour que la pensée el le désir soient coupablei» &ut qu'ils soient voulus, accueillis, entretenus, coisentis délibérément. Tant que nous sercUas dans eflUe Tallée d'épreuves, nous serons toHJoors exposibëib mauvaises pensées et aux mauvais désirs. ^Ge i|irà nous reste à faire, c'est de les combattre.
II. Nécessité et moyens de oombaUre leà nàuvoià êbSÊ. — Combattre^ lutter, c'est le sort réservé aa efarttkB dans la vie présente. Des trois ennemis que nous avMn à vaincre, le monde, le démon et la chair, il n'y en t^ qu'un dont nous puissions triompher par la fljdterrifêBt le monde. Les saints ont trouvé un abri coatrè dans le silence du cloître ou dans la solitude diâ4éÉèrt«: Mais le démon et la chair, ces deux inspirâtmin des^ coupables désirs, ils les ont trouvés partoutatee^eia:, et toujours il leur a fallu avoir les armes à la Bsaia pour repousser leurs assauts. Nous remportaroés la victoire comme l'ont remportée les saints.
Quels moyens devons-nous employer dafts.ee combat Décessaire ? Ceux dont les saints noua ont laissé l'exemple.
1 • La vigilance. C'est le Sauveur lui-même qui BMa^ dit : n Veillez » , vigilate. Veillez sur vos yeux d'abord : ce sont les fenêtres par où la mort s'introduit dam, l'âme. Veillez sur vos oreilles, pour queles mauvirisi discours ne viennent pas porter le trcMible dans cœur. Veillez sur vos pas, afin de ne point voua troihj ver dans des lieux ni dans des compagnies funesteai votre innocence...
S'' La prière. C'est encore Motre-Seigneur <[ai la recommande : VigilaU et orêU^ iU wm^ Mr«<îa ài
ktionem. « Veillez et priez, pour ne pas entrer en tentation. » (Matth., XXVI, 41. Marc, xiv, 38.) Avec les disciples battus par les vents et exposés à la fureur des flots, dites, aussitôt que vous voyez le danger : « SeigDeur, sauvez-nous I nous voilà en danger de périr. » ' (Matth., vui, 25.) C'est vers Marie surtout que votre prière doit monter prompte et fervente.
S"* Une arme bien puissante encore à employer, c'est la mortification. A quoi tendent les mauvais désirs, sinon à satisfaire les sens, à contenter les basses inclinations de la chair? Eh bien I c'est là ce vieil homme que saint Paul nous invite à crucifier avec Jésus-Christ. Condamnons-le au travail, aux veilles, aux jeûnes, aux mortifications. C'est l'exemple que nous ont donné tous les saints. C'est ainsi qu'ils ont triomphé du démon et de ses mauvaises suggestions, de la chair et de ses coupables convoitises, et qu'ils ont remporté la palme éternelle.
I. — Autorité de T Église
Si autem Ecclesiam non audierit, sit tibi sicut ethnicus et 'publicanut, (Malth., XVIII, 17.)
Que celui qui n*écoute pas TEglise soit pour vous comme un païen et u publicain.
La pensée éterqelle de Dieu ayant été celle de sauver les hommes par la foi à sa parole et la soumission à ses préceptes, il a voulu aussi, dans sa providence paternelle, leur donner un moyen infaillible d'arriver à cette fin, un guide pour les éclairer, et un soutien pour les conduire jusqu'au port de Téternilé. C'est là précisément la raison de Texislence de TÉglise. Dieu l'a établie pour continuer jusqu'à la fin des temps le ministère de Notre-Seigaeur Jésus-Christ dans la rédemption et la sanctification des élus. Gomme son divin fondateur^ l'Église, depuis dix-neuf siècles, fait entendre ces tendres et sublimes paroles : <c vous tous qui travaillez et succombez sous le fardeau, venez à moif et je vous aou\a%eic^\\^^^^iïî5D^'
XI, 28.) Cette voix si consolante» elle était entendue autrefois du peuple, et le peuple allait à l'Église comme à sa véritable mère. L'impiété s'efforce de plus en plus aujourd'hui de soustraire le peuple à la salutaire ia- Quence de l'Église. Aussi nous semble-Ml souveraine* ment utile, en ces temps désastreux, de rappeler aux chrétiens leurs devoirs envers l'Église.
1* Divine autorité de l'Église ; 2 ® soumission qui est du à ses lois : tel sera le sujet de cet entrelien.
I. Divine autorité de VÈglise. — L'Église est cette grande, cette noble, cette glorieuse société des disciples de Jésus- Christ répandus dans tout l'univers, ayant la même foi, la même doctrine, les mêmes sacrements, la même loi, la même espérance, gouvernés par les évêques sous l'autorité d'un seul chef visible, qui est Notre Saint Père le Pape, successeur de saint Pierre, le prince des apôtres.
Dans toute société il y a une autorité qui a mission d'enseigner, de diriger et de gouverner... C'est ainsi que Jésus-Christ a institué son Église. Il l'a fondée sur Pierre comme sur un roc inébranlable : Tu es Petrus,,. <( Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre elle. » (Matth., xvi, 18.) Cette Église est bien une société, et non un monument, puisqu'elle est fondée sur une personne qui est Pierre. Celte société, elle existe encore aujourd'hui, puisque les portes de Tenfer, c'est-à-dire les projets et les attaques des méchants, ne prévaudront jamais. Voulons-nous connaître l'autorité de l'Église? voyons celle qui a été donnée à Pierre: « Je te donnerai »,\\x\ àSX. ^te\xv^^\\^^ ^\^
- clefs du royaume des cieux. Tout ce que ta lieras sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. » (Matth., xvi, 19.) Pierre, et par conséquent le Pape, a le pouvoir de lier et de délier sur la terre. Lier et délier, qu'est-ce autre chose que faire des lois, des préceptes, des ordonnances, des règlements qui lient les consciences ou les délient, selon que le demandent les personnes, les lieux et les circonstances ?
Les textes surabondent dans la bouche du Sauveur pour attester la souveraine autorité de son Église : « Qui vous écoute, m'écoute, » dit-il, «e^ qui vousméprise^me méprise; et qui me méprise, méprise celui qui m'a envoyé. » (Luc, x, 16.) Ne pas écouter le Pape, ne pas écouter l'Église, c'est mépriser Jésus- Christ, c'est lui désobéir, c'est manquer de respect et de soumission à Dieu lui-même.
L'autorité de l'Église est universelle; et personne, si élevé en dignité soit-il, n'est exempt de sa juridiction, car il a encore été dit à Pierre : « Pais mes agneaux, pais mes brebis » (Joan., xxi, 15, 16, 1?.); c'est-à-dire, conduis, gouverne tout le troupeau et chaque brebis du troupeau...
Eh bien! cette autorité, l'Église l'exerce en conservant dans sa pureté l'enseignement de Jésus-Christ et en faisant des lois : de là pour tous les fîdèles l'obligation de se soumettre d'esprit et de cœur à ces lois.
IL Soumission due aux lois de rEijlîse. — Observer les commandements de TÉglise, mais ce n'est autre chose que d'observer les commandements de Dieu, nonseulement parce que Tautorité de l'Église est l'auto-
rite même de Jésus-Christ, mais encore parce que les préceptes de FÉ^lise n'ordonnent rien qui n'ait été commandé par Dieu lui-même. Ainsi Dieu nous ordonne de Tadoreret de sanctifier le jour qu'il s'est réservé ; que fait l'Église ? elle règle la maDière d'ôbsenrer ce double précepte : yous entendrez h messe le dimanche, vous sanctifierez les fêtes..* Jésus-Christ donne à ses apôtres le pouvoir de re« mettre les péchés, et fait par là même aux pécheurs ; une obligation de se confesser. Mais combien de fois dans la vie, et quand faut-il accomplir ce précepte? L'Église le détermine : à tout le moins une foisran... «Si vous ne mangez ma chair et ne buvez mon sang,» dit Jésus-Christ, « tous n'aurez pas la vie en vous. » (Joan., VI, 54.) Il y a obligation de communier ; l'Église ne fait que prescrire le temps où tout Odèle est oblige de participer au corps et au sang de Jésus-Christ Dieu a fait une loi générale de la pénitence, TÉglise fixe le jeûne et l'abstinence à certains jours : les vigiles, les quatre-temps, le carême. Ne pas se soumettre, donc, aux lois de l'Église, c'est enfreindre les lois mêmes de Dieu... Aussi tous les vrais chrétiens se font-ils un devoir de se montrer soumis à toutes les lois, à toutes les prescriptions, à toutes les ordonnances de l'Église leur mère. Ils savent que saint Augustin a dit que celui qui ne reconnaîtrait pas l'Église pour mère ne pourrait espérer d'avoir Dieu pour père.
Aimer, respecter l'Église, et donner la preuve de cet amour et de ce respect en observant fidèlement ses lois, c'est une des meilleures marques de prédestiaatioD; comme aussi, lo\A\ia^\.v^fe e^^Yo^xi^^i^ mil-
sr renseignement de TÉglise, le tourner en déion, l'attaquer, ne tenir aucun compte de ses mmandements, manquer la messe les dimanches fêtes, travailler ces jours-là sans nécessité, ne plus : confesser ni communier, s'affranchir des règles 3 l'abstinence, c'est déserter l'assemblée des fldèles Dur passer au rang des païens et des publicains. Ici, est encore Jésus-Christ qui parle : a Si votre frère a êché contre vous, » dit-il, u allez et reprenez-le seul seul avec lui... Que s'il ne vous écoute pas, prenez ifec vous un ou deux témoins... Que s'il n'écoute pas is témoins, dites-le à l'Église ; et s'il n'écoute pas église, qu'il soit pour vous comme un païen et un iblicain. » (Matth., xviii, 15-17.) N'est-ce pas là malheureusement, aujourd'hui, la siation d'un trop grand nombre de chrétiens, qui ne éritent plus d'être regardés que comme des adoraiirsde viles idoles? car, en ne croyant plus à l'Église, qui ne croient-ils pas ?... en n'obéissaut plus à église, à qui n'obéissent-ils pas ?.. . Pour nous, restons èies à notre mère, et, de l'assemblée des enfants de ^lise sur la terre, nous passerons à celle des élus ns le ciel. Ainsi-soit-il.
IL — Excellence du saint sacrilice.
lïï omni îoco sacrificalur, et ùff^riur nomini meo oblatio ntiiiila.
(Maltch., I, 11.)
En tout lieu Ton sacrifia, et Toi offre à mon nom une oblttion toau pure.
C'est Dieu lui-même qui parle ainsi par la bouche de son prophète. De même que lorsque Jésus-Christ sortait des eaux du Jourdain, où il venait de recevoir le baptême des mains de Jean-Bapteste, le Père céleste fit entendre sa voix : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toutes mes complaisances» (Mattb., m, 17), ainsi il semble abaisser des regards pleins de tendresse et de mansuétude sur rhostie immaculée qu'il voit l'Église lui offrir en tous les lieux de l'univers et chez toutes les nations. Cette hostie pure, cette victime sans tache, elle est venue remplacer les sacrifices anciens, qui n'avaient de prix et de valeur qu'autant qu'ils étaient la figure du seul sacrifice vraiment digne de Dieu. Ce sacrifice, c'est ce que nous appelons la Messe : l'action la plus sainte, la cérémonie la plus auguste, l'œuvre la plus digne et la plus avantageuse de toute la religion.
Vous comprendrez Texcellence du saint sacrifice de la Messe en méditant avec moi: 1** ce qu*ile&t en lui-même; T ce qu'il est du côté de Jésus- Christ; 3** ce qu'il est par rapport à nous.
I. Le sacrifice de la Messe en lui-même. — Toujours le sacrince a été l'acte religieux par excellence. Poiot de religion, point de culte sans sacriflce : Thistoire le prouve avec la dernière évidence. Le sacrifice, qu'est-ce que c'est ? L'offrande d'une chose sensible, avec changement ou destruction de cette chose, faite à Dieu par un ministre légitime, pour reconnaître et attester son souverain domaine sur tous les êtres créés, et particulièrement sur l'homme.
Chez tous les peuples on a offert à la Divinité des sacrifices ; et ces sacrifices ont toujours consisté en des choses sensibles : animaux» parfums, liqueurs, fruits de la terre, ont été tour à tour objet et matière du sacrifice. L'homme lui-même, chez certaines nations barbares, a été immolé pour apaiser la co« 1ère des dieux ou obtenir leur protection.
Les animaux étaient égorgés, les parfums étaient brûlés, les liqueurs répandues, les fruits consommés par les prêtres ou par le peuple.
L'homme, par cette offrande et cette destruction des animaux ou des choses offertes au Très-Haut, confessait hautement que tout vient de lui et lui appartient.
Ces hosties offertes en sacrifice signifiaient encore que l'homme est coupable et mérite la mort ; mais que Dieu, voulant bien lui pardonner dans sa miséricorde, acceptait à sa place des victimes sur lesquelles s'exerçait la rigueur de sa justice.
Sous l'ancienne loi, les sacrifices étaient nombreux . Dieu en avait ordonné, par le ministère de Moïse, la nature, l'ordre et les rites. Mais tous ces sacrifi-
ces n'étaient que la ligure prophétique du seul etl . véritable sacrifice de la loi nouvelle, qui allait les f ,^ remplacer jusqu'à la fin des temps : ce sacrifice est celui de la Messe.
Gomme la religion juive, la religion chrétieDoe devait avoir une hostie, une victime à offrir à Dieu. Étant la seule vraie religion, le seul culte parfait et digne de Dieu, son sacriQce devait être par là même aussi le plus pur et le plus excellent qui fut jamais. Dans sa matière première, si l'on peut s'exprimer ainsi, l'hostie consiste tout simplement daos le pain et le viD, l'aliment le plus ordinaire de l'homme; mais, par la toute-puissante parole de Dieu et le ministère du prêtre, ce pain et ce vin sont changés au corps et au sang de Jésus-Christ. Par cette transsubstantiation la victi^pe réelle, Thostie véritable offerte à Dieu, c*est Jésus-Christ lui-même, le Dieu fait homme.
IL Sacfîlice de la Messe du côté de Jésus-Christ. — Voici donc ce qui fait de la Messe le sacriOce par t^xcellouce : c'est qu'il est le renouvellement, ou, si Ton veut, la continuation de l'oblation que Jésus- Christ a faite de lui-même à son Père sur la croix. A la sainte Messe, en effet, c'est le même prêtre que sur le Calvaire, Jésus-Christ. C'est à lui que le Pèrea adressé ces paroles : « Vous êtes prêtre pour l'éternité, selon l'ordre de Melchisédech. » (Ps. cix, i.)
Le prêlre que vous voyez à l'autel, revêtu des ornements sacrés, n'est que le représentant de Jésus- Christ. C'est au nom de Jésus -Christ qu'il agit, en son nom qu'il parle : c Ceci est mon corps » , dit-il, « ceci est "^ng. » Évidemment, c'est du corps et du sang
du Sauveur qu'il veut parler.... La seule différence qu'il y ait entre l'autel et la croix, c'est que sur la croix JésuS'Gbrist s'est immolé d'une manière sanglante, tandis que sur l'autel il s'immole d'une manière non sanglante, en se cachant sous des espèces jsymboliques. Sur le Calvaire, il est mortel, et subit réellement la mort ; sur l'autel, il est immortel et SSL mort n'est que mystique. Une faut pas conclure de là que la Messe n'est qu'une simple et nue représen* tation du sacrifice de la croix. Non : cette doctrine a été formellement condamnée parle concile de Trente. La Messe est un véritable sacrifice, renfermant tout ce qui est de l'essence d'un sacrifice : une victime, le corps et le sang de Jésus-Christ ; des dehors sensibles : les espèces eucharistiques, le pain et le vin ; un ministre légitime : le prêtre consacré spécialement pour ces fonctions ; le changement ou la destruction de la victime par la communion. Cette victime enfin est offerte à Dieu seul en vue de reconnaître son souverain domaine sur toutes les créatures. Dans le sacrifice de la Messe, Jésus-Clirist est la victime comme il en est le prêtre. Victime la plus grande, la plus précieuse, la plus digne de Dieu, puisque Jésus-Christ est Dieu et en toutes choses ' égal à son Père... Victime la plus sainte et la plus parfaite, puisque Jésus-Christ est la sainteté substantielle et la perfection éternelle., . Victime d'une valeur et d'un prix infinis, capable de racheter des milliers et des millions de mondes, et de rendre à Dieu infiniment plus de gloire que les démons et les hommes ensemble n'auraient jamais pu lui en enlever.
III. Sacrifiée de la Messe par rapport à nous. — Par lapport à nous, enfla, le saint sacrifice de la Messe est l'oBUirre la plus grande et la plus méritoire que BOUS puissions offrir à Dieu, pour lui rendre le culte ioit priTé, soit public, que nous lui dCTons, Ici, en effet, c'est Jésus-Cbrist qui se substitue à notre place et qui se présente à son Père pour nous... Il prie pour nous, il s'offre pour nous, il nous communique tous les mérites de son incarnation, de sa tie, de sa passion et de sa mort. Mais c^est à la condition que nous nous unissions à lui aussi intimement que peut le permettre notre faiblesse... Unis à Jésus- Christ dans son sacrifice, nous le serons im jour dans •a gloire.
III. *— Fins du sacrifice de la Messe
Oblaius est quia ipse toktit, (Isaïe, LUI, 7.)
Il s'est offert parce qu'il Ta loala.
Le saint-sacrifice de la Messe est l'offrande que Jésus-Cbrist fait lui-même de son corps et de son sang à Dieu son Père. De sa part, cette offrande est libre, spontanée et absolument volontaire, ainsi que dit le prophète : « Il s'est offert, mais c'est bien parce qu'il Ta voulu. » Quel est donc ce mystère? et pourquoi cet Homme-Dieu, non content de s'abaisser jusqu'à prendre les infirmités et les faiblesses de notre nature, a-t-il encore voulu se faire victime, et renou-
' Teler jusqu'à la fin des siècles le sacrifice qu'il a accompli lui-même une fois sur le Calvaire ?
Essayons de méditer les adorables intentions du Sauveur dans l'institution de la sainte Messe. Lebfins qu'il s'est proposées, c'est qu'il y eût toujours dans son Eglise : V un sacrifiée de louange pour honorer Bleu; S;^ un sacrifice de propitiation pour apaiser la colère de Dieu ; 3"" un sacrifice dHmpétraUon pour demander et obtenir les grâces de Dieu.
L Sacrifia de louange. — Nous devons honorer Dieu et le glorifier comme notre souverain Seigneur ; nous lui devons nos actions de grâces pour les bienfaits que nous recevons de sa miséricorde. Pauvres et chétives créatures, vers de terre révoltés contre Dieu, êtres déshonorés et souillés par le péché, comment oser paraître devant la sainteté même pour lui offrir nos adorations et nos hommages ? Jésus-Christ a eu pitié de notre misère et de notre indignité : il est venu prendre notre lieu et place, et il se présente à la majesté de son Père. A sa vue, Dieu ne peut plus détourner de nous sa face, et, couverts par ce Fils en tout semblable à son Père, nous pouvons nous présenter à son auteL.. Quand même sur cet autel nous offririons nos biens et notre vie pour faire l'aveu de notre dépendance, et rendre à Dieu les hommages que nous lui devons, rien ne serait digne de lui. Jésus-Christ, dans le saint sacrifice, supplée à notre indigence, et il rend à Dieu des adorations et des hommages tels qu'il n'en peut exiger de plus grands, puisque Celui qui s'offre à lui est l'égal et le eonsubstantiel du Père... Assistons donc à la sainte Messe en esprit de sacrifice.
nous unissant à Notre-Seigneur pour glorifier avec lui la divine majesté, de laquelle nous dépendons en toutes choses. Nos modèles sont ici la sainte Vierge et saint Jean au pied de la croix...
L'infinie bonté de Dieu se répandant sur nous par des bienfaits sans nombre, il était juste qu'il y eût dans rÉglise un sacrifice d'actions de grâces. Or tel est le sacrifice de nos autels. Le prêtre nous le fait bien entendre avant de consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ. « Rendoos grâces au Seigneur notre Dieu », chantet-il; et le peuple,^ne faisant qu'un avec lui, répond : « C'est digne, c'est juste. » De Dieu nous tenons tout et dans l'ordre de la nature,., et dans l'ordre de la grâce,., et dans Tordre de la gloire... Incapables par nous-mêmes de payer le moindre de ces bienfaits, nous avons en Jésus-Christ un sacrifice qui, dans sa valeur, égale au moins et même surpassé tout ce que nous avons reçu ou pu recevoir de la libéralité divine. « Celui qui n'a pas épargné son propre Fils, mais qui Ta livré pour nous tous, ne nous a-t-il pas tout donné avec lui?» (Rom. viii, 32.) C'était le raisonnement de saint Paul. Nous sommes redevables à Dieu de tout, il est vrai ; mais lui présenter son Fils, n'est-ce pas lui rendre tout? et que peut- il au delà demander de notre reconnaissance ? Pensée capable de nous occuper utilement quand nous assistons à la sainte Messe : En retour de vos bienfaits infinis, ômon Dieu, je vous offre par Jésus-Christ des. actions de grâces d'un prix infini.
II. Sacrifice de propitiation. — Secondement, le sacrifice de la Messe est un sacrifice de propitiation.
Sur le Calvaire, Jésus-Christ s'est offert à son Père pour rexpiation de nos péchés : AUritus est propter scelera nostra. (Isal., lui, 5.) Sur Tautel, le Sauveur renouvelle le sacriflce de la croix d'une manière non sanglante, il est ^rai, mais pour le même motif et avec la même vertu. « Toutes les fois que vous mangerez de ce pain et que vous boirez de ce calice, vous annoncerez la mort du Seigneur. » (I. Corinth., II, 26.) Que veut dire l'Apôtre : «Vous annoncerez? » Non seulement vous rappellerez la mémoire de cette mort, mais vous la renouvellerez, et le mérite vous en sera appliqué. Sur l'autel comme sur la croix, Jésus- Christ est la victime de propitiation pour nos péchés. Assistons au sacriGce de la Messe dans les mêmes dispositions que le publicain allant au temple : Il était pécheur, il s'humiliait, il se confondait, il se frappait la poitrine en disant : « Soyez-moi propice^ Seigneur. » (Luc, XVIII, 13.)
Cet auguste sacrifice est aussi offert pour les morts. Sa vertu, ses mérites s'étendent jusque sûr les âmes qui sont dans le purgatoire. Quel moyen plus facile et plus puissant aurions-nous pour exercer la charité envers ceux de nos parents, de nos amis, de nos frères, qui sollicitent nos suffrages auprès de Dieu pour le soulagement de leurs souffrances ?...
III: Sacrifice d'impétration. — Tout ce que l'Église deinande à Dieu, c'est par les mérites de Jésus-Ghrist qu'elle le demande et qu'elle l'obtient. C'est pourquoi elle finit ainsi toutes ses prières : « Par Notre-Seigneur Jésus- Christ votre Fils, qui vit et règne avec vous dans les siècles des siècles. » Or, où peut-elle
mieux, où peut-elle plus efficacement employeir les mérites et la méditation de Jésus-Christ que dans le sacrifice de Fautel, où Jésus-Christ en personne est victime, et où elle offre le vrai corps et le vrai sang de ce puissant médiateur? a Dans les jours de sa yie mortelle, » dit saint Paul, « il fut exaucé pour la révérence qui lui lui était due. » (Hebr., v, 7.) Est-il moins digne dans son sacrement de ce même égard pour sa diirinité ? Et quand, en qualité de sacrificateur et de victime tout ensemble, il s'intéresse pour nous et qu'il prie, est-il rien que nous n'ayons droit de nous promettre et rien qui nous puisse être refusé, surtout si les grâces que nous demandons par son entremise sont selon les vues et l'esprit de Dieu? Les grâces qae nous devons solliciter avant tout, sont celles qui regardent la sanctification et le salut de notre âme. Après les grâces spirituelles, nous pouvons demander aussi les grâces temporelles : « Ayez soin, » écrivait saint Paul à Timothée (I. Tim., il, 1-2.) « ayez soin, je vous en conjure, qu'on fasse des supplications, des vœux, des demandes pour tous les hommes, pour les rois et pour toutes les personnes d'un haut rang, afin que nous vivions, eux et nous, dans la tranquillité et la paix. » D'ailleurs l'Église, dans sa liturgie, a des prières particulières pour demander à Dieu, au sainte sacrifice, tout ce qui se rapporte à la vie présente. As — sistons à la Messe en nous unissant à l'esprit delésus^" Christ et de l'Église, pour honorer Dieu, lui demandée:^ le pardon de nos péchés, et solliciter ses grâces pouc^ le temps et pour l'éternité.
IV. De l'Assistance à la Messe
IIoc facite in meam commemoratiênem. (Luc, xxii, 19.)
Faites ceci en mémoire de moi.
Qui ne Toit dans ces paroles un précepte donné par Jésus-Christ à ses apôtres de faire à leur tour ce qu*tt venait d'accomplir lui-même sous leurs yeux? C'était le soir, après la dernière cène. Ayant pris le pain et, le vin, il les changea en son corps et en son sang, et après leur avoir donné cette première communion, ii leur dit : « Faites ceci en mémoire de moi. » En ce mo« ment, les apôtres reçurent le pouvoir de dire la Messe, c'eslrà^ire de consacrer le corps et le sang de Jésus* Christ, et de les distribuer aux fidèles selon l'exemple qui leur en était donné. Mais, si les apôtres et leurs successeurs jusqu'à la lin des temps, eurent mission d'offrir le saint sacriQce, par là même, le Sauveur a fait aussi aux fidèles un commandement de participer à ce divin sacrifice et d'assister à la Messe. C'est de cette obligation que je veux vous entretenir aujourd'hui.
1« Deve^voîis assister à la Messe? t^ quand deve%'VOUs y asbister? 3^ comment devez -vous y assister?
X. Devez-vous assister à la Messe? — Que tout fidèle, disciple de Jésus-Christ et enfant de son Église, soit tenu d'assister à la Messe, c'est une obligation rigoureuse et solidement établie. Comme créature douée d'intelligence et de raison, l'bonunedoit honorer Dieu
et lui offrir des hommages de respect, d'amour, de reconnaissance. Il est attaché à Dieu, on peut dire, par le lien de la religion. Or, la sainte Messe est l'acte de religion le plus saint, le plus auguste, le plus parfait, et, il faut dire, le plus nécessaire : car, sans sacrifice, pas de religion et point de véritable culte rendu à Dieu. Le chrétien donc, comme homme, est obligé d'assister à la Messe et d'y prendre part, s'il veut s'acquitter envers Dieu de son devoir de religion le plus essentiel.
. Un vrai disciple de Jésus-Christ écoute la parole de son maître, et fait de ses divins enseignements la règle de sa conduite. Or, quand le Sauveur a institué son adorable sacrement et qu'il a commandé à ses apôtres de faire ce qu'il avait fait lui-même^ c'est-àdire, de changer le pain en son corps et le v|n en son sang, il a commandé aussi à tous les fidèles d'assister à cette sainte et divine fonction où s'opérerait le grand mystère : car les Apôtres devaient célébrer le saint sacrifice, non seulement pour eux, mais pour toute l'assemblée des fidèles. L'obligation d'assister à la Messe est corrélative à celle de communier. Jésus- Christ n'a-i-il pas dit formellement : a Si vous ne m angez ma chair et ne buvez mon sang, vous n'aurez pas la vie en vous» ? (Joan., vi.) A moins qu'on ne se condamne soi-même à la mort spirituelle, il faut absolument manger la chair et boire le sang du Fils d€ Dieu. Mais ce banquet divin ne peut avoir lieu qu'à la Messe : il faut donc assister à la Messe pour participer , à l'Eucharistie.
Aussi l'Église, parlant au nom de Jésus-Christ qu'elle
représentée! dont elle exerce toute l'autorité, a-t-elle fait un commandement très explicite à tous les fidèles d'entendre la [Messe. « Le dimanche Messe ouïras, et les fêtes pareillement. » Le culte public et social, on peut dire, que TÉglise a mission de rendre à Dieu, regarde chaque chrétien en particulier, comme membre de la société catholique...
Dieu est aussi bien l'auteur de la société que le créateur de chaque individu, et le culte public lui est dû comme le culte privé et particulier. A tous ces titres, l'assistance à la Messe est pour tous une obligation indispensable.
IL Qmnd devez-vous y assister? — Tous les fidèles qui ont l'âge de raison, sont obligés, sous peine de péché mortel, d'entendre la Messe les dimanches et les fêtes instituées comme de précepte par l'Église. Dieu lui-même a ordonoé la sanctification du dimanche. Ce jour, tout travail doit cesser, pour faire place à ce qui est du culte et du service de Dieu. L'œuvre essentiellement prescrite par l'Église, le dimanche, c'est l'assistance au saint sacrifice. Les fêtes d'obligation devant absolument se passer, comme le dimanche, aux œuvres spirituelles et au service de Dieu, la Messe est encore de précepte les jours de fête. Pour ne pas se rendre coupable de péché en manquant la Messe, il faut pouvoir s'appuyer sur des raisons graves et solides. De petits enfants à garder, un malade à soigner, d'autres devoirs de charité ou d'impérieuse nécessité peuvent légitimement dispenser d'assister à la Messe. Mais combien en est-il qui se font une habitude de la manquer pour de légères raisons ou ^ow^ ^^ ^i^èeck'^
prétextes ? C'est un voyage à faire, une visite à rendre ou à recevoir, un travail à finir sans qu'il y ait la moindre nécessité... Que dire de ces paroissiens qui n'assistent à la Messe que de loin en loin, aux grandes fêtes, ou à Foccasion d'un mariage ou d'un enterrement? et qu'en dire, sinon qu'ils n'ont de chrétien que le nom? Rebelles aux prescriptions de l'Église, ils ne méritent plus d'être regardés que comme des païens et des publicains.
III. Comment devez -vous y asspter? — L'obligation d'entendre la Messe suppose l'obligation d'y assister comme il faut, c'est-à-dire: 1" avec respect et aUerir tion. Le lieu où s'opèrent les saints mystères n'est pas un lieu profane qui permette de prendre les allures et l'attitude tolérées dans une maison ordinaire. En présence de Jésus- Christ et dans son temple, nous ne devons paraître qu'avec crainte et tremblement. Au moment où il va descendre sur l'autel pour s'immoler et obtenir grâce pour nous, notre attention doit être tout entière au mystère qui s'accomplit. La plupart des chrétiens qui entendent la Messe n'étant pas de grands contemplatifs, quel est pour eux le moyen de soutenir leur attention? C'est d'avoir un livre et de suivre avec soin les prières de la Messe, cherchant à se pénétrer des sentiments qu'expriment les paroles. Pour ceux qui ne savent pas ou ne peuvent pas lire, il y a la récitation du chapelet ou d'autres prières. Sans cela, comment éviter les divagations plus ou moins volontaires* de l'esprit? — • 2** Avec linteniiôn, de s'unir à Jésus-Christ. Ce divin Sauveur s'immole et s'offre sur l'autel pour adorer son Père, le remer-
cier de ses dons, satisfaire à sa justice pour les péchés des hommes, et obtenir de sa bonté les grâces nécessaires à tous. Que telles soient aussi vos dispositions en assistant au saint sacrifice. Pénétrez- vous des sentiments de la sainte et adorable yictime, qui traite au prix de son sang la grande affaire de votre salut éternel. Si vous vous unissez à Jésus-Christ dans son sacrifice, vous mériterez de lui être unis dans son triojnphe.
V. — De la Confession annuelle
Non eonfundaris confiteri pe^ cata tua, (Eccli., iv, 31.)
Ne rougissez point de confesser Tos péchés. «
Qu'il y ait de la honte à commettre l'iniquité, à 66 révolter contre Dieu, à se montrer ingrat envers lui, à s'ayilir aux yeux du prochain, à se dégrader en s'a« bandonnant aux vices et aux plus humiliantes passions, c'est impossible. qu*ii en soit autrement, parce que rhommene peut déchoir de la haute dignité à laquelle Dieu Ta éievé, sans en éprouver une juste confusioflu Mais se relever de sa chute, retrouver sa dignité pre^ mière et reconquérir la grâce et Tamitié de Dieu, c'eut grand, c'est honorable, c'est méritoire. Aussi rEsprîit- Saint, qui a en horreur le péché et qui déserte UM âme coupable, dit-il au pécheur de ne point rougir de confesser fia faute : Non eonfundaris confiteri peoçata tua^
et rÉglise, jalouse de la gloire et du bouheur de ses enfants, leur fait-elle un précepte de la confession : u Tous tes péchés confesseras à tout le moins une fois l'an. )>
Expliquons : \^ le sens et les motifs de ce précepte; 2* les conditions pour bien s'en acquitter.
I. Précepte de la confession. — La pratique de la confession, il faut en convenir tout d*abord, est une des plus difficiles et des plus répugnantes à Tamourpropre. U en coûte de se prosterner aux pieds d'un homme pour lui faire l'aveu de pensées, de désirs, de paroles et d'actions dont le seul souvenir est importun à la conscience, et que l'on voudrait pouvoir ensevelir dans un oubli éternel. Cependant cette pratique a été en usage dans TÉglise dès le temps des apôtres, et elle n'est que la conséquence logique du pouvoir qui leur a été donné par Jésus-Christ, de remettre ou de retenir les péchés. Comment pardonner les péchés si on ne les connaît pas, et comment les connaître si on ne les déclare pas ?. . . La confession donc a toujours été en pratique dans l'Église dès sou établissement- Pourquoi le concile de Latran en 1215, sous le pape Innocent III, a-t-il fait un décret prescrivant la confession annuelle? « Que tout fidèle de l'un ou de l'autre sexe, » dit ce décret, « parvenu à l'âge de discrétion, confesse seul fidèlement tous ses péchés* au moins une fois chaque année, à son propre prêtre, et accomplisse, autant qu'il sera en lui, la pénitence qui lui aura été imposée. Faute de quoi, qu'il soit, vivant, exclu de l'Eglise, et mort, privé de la sépulture ecclésiastique. » L'Église a porté ce décret solennel, parce
que beaucoup de chrétiens commençaient à se laisser aller au relâchement au sujet de la confession. Gardienne vigilante et attentive de la discipline, l'Église ne laissa pas prescrire l'indifférence et l'oubli. Pour ranimer la piété des fidèles, elle fit ce décret portant que tout fidèle, parvenu à l'âge de discrétion, se con^ •fesserait et communierait au moins une fois chaque a nnée. Le concile n'ordonnait rien de nouveau, puisque Tusage de la confession et de la communion existait; seulement il faisait à tous les fidèles une obligation d'accomplir ce devoir au temps prescrit, sous peine de péché. Rien de plus raisonnable que cette loi, si on l'examine en détail. « Que tout fidèle de l'un 6t de l'autre sexe. » Point de différence aux yeux de r Église entre l'homme et la femme quant à l'obligat ion de la confession annuelle : par conséquent tous, hommes et femmes, doivent remplir ce devoir. « Ayant atteint l'âge de discrétion. » Cet âge est celui où l'enfant est capable de discerner le bien du mal. « Confesse seul fidèlement tous ses péchés. » Toute confession ne satisfait pas au précepte. Pour être valable, il faut qu'elle soit fidèle, intègre, accompagnée d'un sincère repentir et d'un ferme propos. « Au moins une fois Tan. » L'Église laisse voir ici le désir quelle aurait de voir les chrétiens se purifier plus souvent dans le bain salutaire de la pénitence, a A son propre prêtre. » Ce propre prêtre, c'est le curé ou l'évêque. Mais, d'ordinaire, les fidèles ont la permission de s'adresser à tout prêtre approuvé, n Faute de quoi, que, "Vivant, il soit exclu de TËglise, et mort, privé de la sépulture ecclésiastique. » Quelle peine plus grave et
plus sévère TÉglise pouyait-elle prononcer contre les in£racteurs de la loi ? et comment ne pas comprendre par là rimportance du précepte et le désir qu'elle a de le voir fidèlement observé?... Que l'Église, au lieu d'une peine spirituelle, eût infligé une amende seulement, et qu'elle eût le pouvoir de recourir à la force pour la faire payer, j'ose affirmer qu'il y aurait bien moins de chrétiens en retard pour l'accomplissement du devoir de la confession annuelle et de la commu* nion pascale...
li nous reste à dire, pour l'instruction de ceux qui ne veulent point braver les anathèmes de l'Eglise, les conditions nécessaires pour bien s'acquitter du pré» cepte de la confession annuelle.
IL Conditicm d'une bonne confession. — La confession étant un acte religieux, elle exige avant tout un sen* timent de foi. Il ne s'agit point d'aller traiter d'homme à homme au confessionnal. Celui qui siège au tribunal sacré, souvent plus jeune que vous, et à qui vous allez donner le nom de père, c'est le représentant, le lieutenant de Jésus-Christ. C'est au nom de Jésus- Christ que le prêtre vous accueille, vous bénit, vous écoute, vous exhorte, et enfin vous pardonne vos péchés. Eclairé par la foi, vous devez avoir recours à la prière : car, sans la grâce d'en haut, sans les lumières du Saint-Esprit, vous ne pouvez rien dans l'ordre du salut. Ici ce sont vos étemelles destinées qui sont en jeu. La grâce vous est nécessaire pour examiner votre conscience et scruter les profondeurs de votre âme. Pensées, désirs, paroles, actions, tout doit être soigneusement passé en revue. Le nombre aussi exact
que possible des péchés mortels, les circonstances qui ont pu les aggraver notablement ou en changer l'espèce, rien ne doit être omis. Or, quand il s'agit de régler le compte spirituel de toute une année, et que d'ordinaire on n'a aucune note, aucun registre détaillé de ses faits et gestes de chaque jour, il est nécessaire de consacrer à un examen sérieux un temps convenable... Une autre condition non moins importante pour que votre confession soit acceptée de Dieu, c'est le repentir de toutes vos fautes mortelles, avec la résolution sincère, ferme, efBcace, de n'y plus retomber à l'avenir avec le secours de la grâce de Dieu, laquelle ne voiis manquera jamais, si vous la demandez avec humilité et persévérance.
Vous devez enfin être dans la disposition de réparer vos manquements^ envers Dieu et envers le prochain. Les réparations à faire, le confesseur vous les prescrit dans les œuvres qu'il vous impose comme pénitence » Accomplissez ces œuvres avec promptitude, avec zèle, avec fidélité. Ainsi observé, le précepte de la confession est le plus grand bienfait que la miséricorde divine puisse vous accorder. Votre âme voit tomber ses chaînes honteuses, elle retrouve sa beauté native et sa dignité première ; vous reprenez votre rang parmi les enfants de Dieu sur la terre, en attendant d'être au nombre des élus dans le cieK
YI. Précepte de la Goznmunion.
Nisi mandwavwUis Carnem Filii hominU, et bibmitis ^ui fautai" iiMRf. fum haUbitii otfo» in tM.
' (Joan.« YI4 54.)
Si TOUS ne manges la cbalr âa FiU de rhomme et ne Irarettet sang> Toos n'aurez pas la vie , «a vous.
Notre -Seigneur Jésus-Christ a établi l'adorable sacrement de TEucharistie pour trois fins : la première^ pour être la nourriture des âmes ; la seconde, pour être le sacrifice de la nouvelle loi ; la troisième, pour être le mémorial perpétuel ide sa passion, et le gage doux et précieux de son amour pour nous.
Que le Sauveur ait voulu faire de son corps et de son sang la nourriture spirituelle de nos âmes, nous ne pouvons en douter, puisque c'est sous les espèces ou apparences du pain et du vin qu'il se donne à nous dans ce sacrement. De môme que nous conservons la vie matérielle à notre corps par Tusage quotidien du pain et du vin, de même aussi nous avons besoin de TEucharistie pour entretenir dans nos âmes la vie de la grâce. Aussi la Communion n'est pas seulement un acte de piété et de dévotion, elle est un précepte pour tous les chrétiens : 1® t(n précepte divin ; 2*" im précepte ecclésiastique.
I. La Communion est d'abord de précepte divin. — 11 y a obligation de recevoir la sainte Eucharistie, pour tous les fidèles qui ont l'âge, de discrétion. Jésus-
Christ le proclame par ces paroles : « Si vous ne mangez la chair du Fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, vous n'aurez pas la vie envous^ »
. Ne pas recevoir le corps et le sang de Notre- Seigneur Jésus-Christ dans la sainte Eucharistie, c'est rester daas la mort spirituelle. — Vous donc qui ne communiez pas, vous qui avez pris l'habitude de ne plus faire de pâques, que vous êtes à plaindre et que votre état est lamentable!... Votre âme est présentement un cadavre, et elle en subit le sort. Que fait-on d'un corps après que la vie s'en est retirée ? Vite on le sépare de la société, dont il ne peut plus faire partie, et on l'enfouit. Ainsi votre âme privée de la vie est séparée de l'assemblée des enfants de Dieu , et, parce que vous refusez de communier au moins à Pâques, l'Église TOUS firappe d'anatbème et vous condamne à être chassé du temple, ainsi que le porte le décret du 3oncile de Latran. Une fois dans le sépulcre, le corps ïue devient-il ? 11 tombe en putréfaction et devient la )âture des vers. Ainsi l'âme privée de la Communion ist dans le sépulcre du péché, et elle tombe dans la Putréfaction des plus mauvaises habitudes et des vices es plus ignominieux. Tous les démons, comme d'in- :ectes et rapaces reptiles, s'en disputent les misérables lambeaux. Que la mort vous surprenne dans ce funeste état, éternellement vous serez la proie de ce ver rongeur qui ne meurt pas : Vermis eorum non moritur. (Marc, IX, 43, 45, 47.)
Les premiers chrétiens avaient si bien compris le précepte divin de se nourrir de la chair et du sang de Jésus-Christ, qu'ils communiaient tous les jours, ou
au moins le plas souvent qu'ils pouvaient. Aussi étaient-ils des modèles parfeits de toutes les vertus chrétiennes.
Non seulement la Communion est de précepte divin.
IL Elle est encore de précepte ecclésiastique. — lésus- Christ a fait un commandement de manger sa chair et de boire son sang. Son désir serait de nous voir tous les jours participer à la table eucharistique: Desiderio desideravi hoc pascha mànducare vobiscum» (Luc, xxn, 1 5.) Mais parce qu'un grand nombre de fidèles ne recevraient que trop rarement ou même ne recevraient jamais la sainte Eucharistie, l'Église, dépositaire de l'autorité de Jésus- Christ, a fait à tous les fidèles ayant rage de discrétion un précepte de communier au moins une fois à Pâques, sous peine de péché mortel. Ce pré* cepte est formellement exprimé parle canon 21 du quatrième concile de Latran, tenu en Tan 12115, sous Innocent III. Le concile de Trente a renouvelé et confirmé le même décret, en déclarant anathème à quiconque nierait que tous et chacun des fidèles parvenus à l'âge de discrétion soient obligés de communier tous les ans, au moins à Pâques, suivant le commandement de notre mère la sainte Église. (Sess. xiu, can., 9.)
1 ° 11 suit de là que laisser passer le temps marqué pour la Communion pascale, sans recevoir la sainte Eucharistie, c'est se rendre coupable d'une faute grave. 2° Celui qui n'a pas communié dans le temps prescrit, est obligé de satisfaire à ce précepte le plus tôt possible.
Gomment se fait-il qu'un commandement si formel soit cependant laissé dans l'oubli par un si grand
nombre de.chrétiens? Chez les uns, c'est ignorance et manque de foi. Gcmimuniez : Jésus-Christ est la lumière , et il dissipera les ténèbres de Totre esprit. Avec les disciples, dites-lui : « Augmentez en nous la foi... » Luc., XYii, 5); ou bien : a Seigneur, aidez notre incrédulité. » Marc., IX, 23.) — D'autres ne communient pas par manque de courage. Il faut se corriger de ses vices, de ses mauvaises habitudes : cela coûte, cela importune. A ceux-là Jésus-Christ a dit : « Venez à moi, vous tous qui êtes chargés, et je vous soulagerai.» (Hatth., XI, 2^.) a Ce sont les malades qui. ont besoin du médecin... » (Luc, v, 31 .)
Heureux ceux qui se rendent aux pressantes invita* tioDs de Jésus-Christ et se nourrissent de son sang et de sa chair en ce monde 1 il les abreuvera dans l'éternité à un torrent de délices. Heureux ceux qui obéissent fidèlement à l'Église et la regardent cotnme leur mère I ils auront Dieu pour père dans le séjour de la gloire. Heureux ceux qui communient au moins à Pâques humblement ! au ciel ils régneront éternellement. Ainsi soit-il.
VIL — Loi du jeûne
Cum jejunasset quadraginta (ftV bus et quadraginta noct%bu$, postea eturiit, (Matth., it, t.)
Après qu'il eut jeûaé quarante jours et quarante nuits, il eut £aim.
Après l'exemple donné par Jésus-Christ, il devrait être superflu de parler de la nécessité du jeûne pour le chrétien. Pourquoi ce divin Sauveur^ aijrte w^^vt
reçu le baptèmô des mMns de Jean-Baptiste, et avant de commencer la prédication de son Évangile, s'en va-t-il au désert et s'y condamne-tril à un jeûne absolu de quarante jours, sinon pour nous donner l'exemple et accomplir cette parole qui renfermé, pour nous de si profondes et si persuasives leçons r Cmpù Jeius facere ei docere, u Jésus commença par filtre ce qu'il devait enseigner » ?.. . Act. , i, 1 .) D'où vient cependant que la loi du jeûne tombe de plus en plus en oubliparmi les fidèles qui vivent dans le mondée eùelle' n'est plus regardée que comme une pratique propre AUX monastères et aux maisons religieuses ? Bst-ce ignorance, manque de foi ou indifférence? Il y a un peu de tout cela sans doute. Permettez-moi de vous rappeler à vos devoirs sur la pratique du jeûne. .
^^ Est-U nécessaire déjeuner? 2"* est-il avantageuœ de jeûner ? 3* quand doit-on jeûner ? tel sera Tordre et le partage de cet entretien.
I. Est-il nécessaire de jeûner ? — La loi du jeûne et sa nécessité ressortent avec une indiscutable évidence de toutes les pages de nos livres saints. Nulle pratique n'a été plus familière aux serviteurs de Dieu les plus grands et les plus illustres sous la loi ancienne comme sous la loi nouvelle. David expie dans le jeûne sa double prévarication, (I Reg., xii, 16.) L'ange Raphaël déclare à Tobie que ses prières accompagnées de jeûneontétéagréablesàDieu, (Tob.,xu,8, 12.)C'esten se privant de toute nourriture et en priant que Judith se prépare à délivrer Béthulie. (Judith, viu, 6.) Esther offre à Dieu ses larmes accompagnées de jeûne pour le salut de son peuple, (Esth,,iv, 16; xiv, 2,) A la
prédication de Jonas, Ninive échappe aux menaces de Dieu, parce que ses habitants jeûnent et font pénitence. (Jon.,iii, 5,7.)
Sous la loi nouvelle; le jeûne est la préparation aux grandes œuvres. Jean-Baptiste l'observe au désert jusqu'au début de sa sublime mission. (Hatth., m, i. Marc, I, 6.) Jésus-Christ s'y soumet durant quarante jours et quarante nuits, pour traiter de notre rédemption avec son Père. (Matth., iv, 2. Luc, iv, 2.) Les apôtres, après l'scension de leur divin Maître, s'enferment dans le cénacle, et se livrent au jeûne et à la prière avec Marie, mère de Jésus. (Act., i, 14.) Appuyée sur de si saints et si glorieux exemples, l'Église ne pouvait se dispenser de recommander le jeûne à ses enfants soumis, comme la meilleure disposition d'entrer en intime communication avec Dieu, pour atttirer la surabondance des grâces et des faveurs célestes.
De tous les moyens offerts au pécheur pour fléchir la justice divine et obtenir la rémission de ses péchés, le plus efficace est celui du jeûue. 11 renferme la peine et la souffrance que suppose nécessairement la pénitence. Le corps a servi d'instrument à l'âme pour commettre l'iniquité : il est juste qu'il ait sa part dans l'acte de la réparation. Il y a là aussi un acte d'humilité, le plus grand peut-être que l'homme puisse faire en présence de son Créateur. « Mon Dieu, » semble dire le chrétien qui jeûne, « j'ai péché contre le ciel et contre vous : je ne suis plus digne d'être appelé votre fils (Luc, xv, 1 8-21 ), ni de recevoir ce pain que eous donnezàvos enfants, ni dem'asseoiràlagrande table que vous avez dressée libéralement devant vos créa-
tures. Si je ne puis refuser absolument à mon corps la nourriture nécessaire pour la conservation de lavie qoe TOUS lui ayez donnée, je lui imposerai au moins une salutaire privation, comme châtiment de l'abus qu'il a fait de vos dons... » Nous devons jeûner, parce que nous devons faire pénitence. Or Notre-Seigneur nous dit expressément : « Faites pénitence.» Sipomitentim non egeriUs^ omnes similiter peribitis,
IL — Est'il avantageux de jeûnera — S'il, est néces* saire de jeûner, ce n'est pas moins avantageux : avantageux pour l'âme, avantageux même pour le corps. Au point de vue spirituel, pour nous convaincre des avantages du jeûne et du profit qu'y trouve notre âme, écoutons ce que chante TÉglise dans la Préface du temps de carême : « Vous vous servez », dit-elle i Dieu, « du jeûne corporel pour élever nos esprits jusqu'à vous, pour réprimer nos vices pour nous donner des vertus que vous puissiez récompenser. » Quoique voyageurs sur cette terre, nous avons à communiquer avec le ciel, notre véritable patrie. Ces communications se font par la prière, l'oraison, les saintes méditations; et notre esprit est d'autant plus apte aux exercices spirituels, que notre corps est moins appesanti par la nourriture I^ous savons par expérience que notre nature porte en elle le germe de tous les vices, et qu'il y a en nous guerre acharnée entre le corps et l'esprit. Or, ces germes, comment les réprimer? comment sortir victorieux de ces combats continuels ? En suivant l'exemple des saints, qui tous ont trouvé dans le jeûne le moyen de remporter la victoire sur leurs passions. •• Mais il ne nous suffit pas.
pour mériter le ciel et recevoir rétemelle récompense, de lutter contre le vice; il est nécessaire encore de faire le bien et de pratiquer la vertu : Déclina a malo etfacbonum. (Ps.,xxxyi, 27.)Ehbien!c'est par le jeûne qae nous progresserons dans l'exercice de toutesles vertus chrétiennes que Dieu se réserve de couronner au dernier jour. L'exemple des saints personnages dont nous avons parlé plus haut, prouve surabondamment cette vérité. Considéré même par rapport à la santé du corps et à la durée de la vie, le jeûne est conforme aux principes les plus sages de Thygiène. C'est généralement dans les monastères, où le jeûne est observé dans toute sa sévérité, que se rencontrent les exemples les plus fréquents de longévité. En tout cas, les religieux se portent aussi bien et vivent aussi longtemps que les gens du monde les plus ennemis du jeûne.
IIL — Quand doit'On jeûner 1 — En présence de la loi formelle de la pénitence, et de la nécessité si près - ^ santé pour nous d'expier et de nous prémunir, qu'a fait l*^lise ? Sage gardienne des lois divines, elle a pourvu à leur fidèle exécution. Tutrice et mère des chrétiens, elle a pris soin de les purifier en temps opportun des souillures contractées, et de les préserver, autant qu'il était en elle, de souillures nouvelles. CTest donc pour tous les fidèles un devoir d'observer le jeûne aux temps fixés par l'Ëglise. Les jours de jeûne sont : les quatre-temps, les vigiles de certaines fStes et le carême. Laissé à la dévotion de chacun, le devoir du jeûne ne serait pas observé, ou le serait mal ; Tobligation de faire pénitence serait complètement oubliée. Pour obvier à l'oubli, à la négligence
ou à rindifféreiice, l'Église a fait ud commandement .] à tous de jeûner. C'est à nous de nous soumettre aux lois de notre mère, d'entrer dans ses intentions en faisant pénitence de nos péchés, en humiliant et en mortifiant une chair qui, si nous n'y prenons garde, €st notre plus dangereux ennemi, en suivant enfin, comme chrétiens, l'exemple que nous a donné Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui , un jour^ récompensera nos jeûnes par des délices sans Qn. Ainsi soit-il.
VIII. — Loi de Tabstinence
Bonum est non manducarecanm, (Rom., XIV, 41.)
Il est bon de ne pas manger de la chair.
S'il est une loi qu'il soit nécessaire de rappeler aux chrétiens de nos jours, c'est celle de l'abstinence, qui défend d'user d'aliments gras, et surtout de manger delà viande, aux jours marquéspar l'Église. Sansdoute dans la plupart des familles véritablement chrétiennes, cette loi est religieusement observée. Mais parmi les chrétiens gens du monde, que leur position, leur commerce, leurs affaires ou même leurs plaisirs exposent à de fréquents voyages, combien en rencontret-on qui, dans leurs repas, s'astreignent aux règles de l'abstinence ? Disons à notre honte que, dans ce pays si catholique autrefois qu'on appelle la France, non seulement le précepte de l'abstinence est oublié, mais encore il est audacieusement vilipendé et jsataniquement profané. Des hommes ayant un rang offl-
ciel dans la société sont allés jusqu'à manger publiquement de la viande le vendredi saint, moins encore pour satisfaire leur avidité et leur gourmandise, que pour afDcher leur impiété et leur haine de l'Église et de sa divine autorité.
Mon devoir est de vous instruire : \^ des raisons de V abstinence ; t"" de la futilité des prétextes qu'on avance pour s'en dispenser.
I. Raisons de Vahstinence, — Comme le jeûne, l'abstinence remonte au berceau même de TÉgUse. Ces deux pratiques vont ensemble, et même n'en font qu'une : car l'abstinence est une partie intégrante du jeûne. Le jeûne, en effet, entraîne avec lui l'abstinence, à moins qu'une dispense de l'autorité compétente ne sépare ces deux obligations, comme cela arrive dans la plupart des diocèses, où les évêques, en yertu d'un induit du Souverain Pontife, permettent le gras certains jours de carême, mais à un repas seulement.
. Pourquoi l'Église fait-elle une loi du jeûne et de l'abstinence ? C'est pour obliger les chrétiens à faire pénitence de leurs péchés. Sans cette sage et salutaire prévoyance pour le salut de ses enfants, à quoi se réduirait, pour la plupart, la satisfaction due à la justice de Dieu et l'expiation que chacun est tenu de faire de ses propres iniquités? Ceux qui prétendent ne pas pouvoir jeûner ni s'abstenir de manger de la viande, quelle autre pénitence font-ils? quelles œuvres satisfactoires accomplissent-ils? Les voit-on ensanglanter leur corps sous la discipline?... se condamnent-ils à de longues veilles?... font-ils de grandes
large&sesaux pauvres?... coucheot-ils sur une dure planche ou sur un lit de sarments, à Texemple de quelques grands saints ? songentrils même à offrir en satisfaction les peines et les tribulations, ou les maladies qui peuvent leur arriver?... Non assurément. Cependant la pénitence est nécessaire; elle est indispensable ; toutes les pages de l'Évangile la prêchent : « Si vous ne faites pénitence, vous périrez tous! » Pourquoi tous? Parce que toas ont péché et que tous sont redevables à la justice de Dieu. Fissiez-Tons les actes de pénitence les' plus extraordinaires, cela ne TOUS servirait de rien, si vous ne èommenciez par vous soumettre aux pénitences prescrites par la divine autorité de l'Église.
Outre cette raison générale de pénitence, qui a mo* tivé l'institution de l'abstioence, il y en a d'autres particulières. On jeûne et on fait maigre le carême, pour imiter l'exemple de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a voulu, pour nous, passer quarante jours -de ptoitence dans le désert, et aûn aussi de se préparer à célébrer saintement la fête de Pâques. On jeûne et on fiait abstinence les quatre-temps, pour appeler les bénédictions de Dieu sur les fruits de la terre, et obtenir de sa miséricorde de saints ministres aptes à bien gouverner les fidèles. On fait abstinence le vendredi, enménK)ire de la passion et de la mort de Notre-Seigneur Jésus- Christ, et le samedi (quand on l'observe encore), pour honorer la Mère de Dieu et se préparer à bien sanetîfier le dimanche. Tous ces motifs sont dignes assurément de la piété chrétienne.
II. Futilité des prétextes. — Une loi si sainte et si
l^timemeot motivée, pourquoi aujourd'hui est-elle si universellement violée ? C'est que tons prétendent avoir des raisons pour excuser leur conduite. Ëxami* nous donc ces raisons ; passons en revue ces prétextes, pour en démontrer la futilité. — Le maigre vous fatigue, dites-vous ; votre estomac est délabré, votre tempérament affaibli. C'est possible; mais vous suf^portez admirablement la fatigue des longues soirées et des ébats qu'elles comportent. — Il vous faut de la viande à vos repas, les légumes vous causent des nausées. Mais Tavez-vous essayé sérieusement? Vous prenez pour de graves indispositions de bien légères incommodités, qui gênent plus votre excessive délicatesse qu'elles ne nuisent sérieusement à votre santé. D'ailleurs, l'Église ne vous ferait pas un précepte de l'abstinence, si elle ne devait pas avoir pour vous le caractère pénible et douloureux d'une pénitence. — Vous ne faites pas abstinence, vous, parce que vous êtes en voyage : dans les hôtelleries on ne sert que du^ gras. On a tort ; mais vous êtes en droit de vous faire servir du maigre. Certainement vous n'hésiteriez pas à le faire, si la viande vous incommodait. — Je mange ce qu'on me donne. Si l'on vous servait un plat empoisonné, le mangeriez- vous ? —Faudrait-il donc m'exposer à la mort ? Non certes ; mais en mangeant la viande qu'on vous sert le vendredi, vous n'hésitez pas à tuer votre âme par un péché mortel. — Mais, Monsieur, si l'on me voyait faire maigre dans un hôtel, je passerais pour un clérical, pour un jésuite, pour un ramolli. En attendant, vous ne craignez pas d'être regardé par l'Église NoVc^ifiifet^ ç,<otîl\s^v^
«m païen, un publicain, un réproui^. Vous oubliez que Jégus-Ghiist rougira devant son Père de ceux qui auh>nt rougi de lui devant les hommes. On a vu, dans un pays chrétien, certain préfet, entouré d'une douzaine de maires, manger crânement de la viande un vendredi, et refuser de toucher à un civet, parce que, en ce tepps-là, la chasse était prohibée. Voilà où en est en France le monde officiel! — Mais, ajoutera-t-on •encore, lé maigre est plus dispendieux que le gras. On peut toujours s'arranger pour le rendre d'un prix •égal, sinon inférieur. — Après tout, ce n'est pas ce qui entre dans le corps qui souille l'àme. D'ac* cord, mais c'est la désobéissance qui sort du ccMur qui tue Vèxae et le corps. — Est-ce que la viande n'est pas aussi bonne le vendredi que les autres jours t Elle peut même être meilleure, si oh la choisit mieui •et si on la prépare à une cuisine d'ordre supérieur. Il ne s'agit pas du goût de la viande ni de sa qualité ; il s*agit de savoir si vous êtes chrétien et si vous êtes tenu d'obéir à TÉglise. Ce que je redoute pour vous, profanateurs du vendredi, c'est une indigestion qui n'a de remède que dans la pénitence. Plaise à Dieu que ce remède vous préserve d'une mort étemelle !
IX. — Devoirs envers l'Église
Ecckria Jki tvoi, colvmmtL etfnMf* menlum veriUUi», (lTiiiiotli.»in, 15.)
L'Eglise da Diea TiTant est Ut colonne et le fondement de la Térité.
A ne considérer que ces deux titres que donne ici le grand Apôtre à l'Église de Jésus-Christ, ce serdt un motif plus que suffisant de lui rester étroitement attaché. Seule elle a mission d'enseigner la vérité avec plénitude ; seule elle la' conserve tout entière ; seule elle la défend, la protège et la venge avec une infaillible autorité, contre l'esprit de mensonge et d'erreur qui envahit le monde et l'entraîne jusqu'aux dernières extravagances.
Mais l'Église a d'autres titres encore à la fidélité des véritables chrétiens, et de ces titres résultent des devoirs, qu'il convient de rappeler dans ces temps de folie et de vertige, où les puissances de ténèbres semblent mettre tout en œuvre pour éteindre la foi dans le cœur des fidèles, et les jeter hors de la voie du respect et de l'obéissance qu'ils doivent à cette épouse immaculée de Jésus-Christ.
Tous nous sommes sujets, enfants et membres de l'Église.
V SujetSy nous devons lui obéir comme à notre %fAxxe^ ruine; 2'' enfants^ nous devons V aimer comme tvoVpem^Te-
3® membres, nous devons la soutenir de tout notre dévouement.
I. Sujets. — L'Église est notre souveraine, puisque Jésus-Gbrist l'a substituée à sa place et lui a départi son pouY(^. CSomme telle^ ellefoit des lois, elle porte des décrets, elle prononce desjugenaentset gouverne les fidèles selon les pures et saintes maximes de rÉvangile. Notre devoir est de nous comporter envers elle eomme des sujets soumis et dévoués. — Elle nous commande la foi- aux vérités qu'elle enseigne, et la docilité aux devoirs qu'elle prescrit. « Allez, » lui a dit Jésus-Gbrist dans la personne des apôtres, « enseignez toutesles nations. » (Mattb.,xxvur^ 19.) Voilà samission: elle va partout, cbeztousles peuples, sur tous les borisons; elle parle, elle enseigne la vérité aux grands et aux puissants de la terre, comme aux petits et aux pauvres... Or, je vous le demande, la soumission de votre esprit aux enseignements de l'Église, qui vous arrivent par laboucbe de vos pasteurs légitimes, est-elle entière et absolue ? Ne vous laissez-vous point séduire par les doctrines impies qui se propagent dans le monde et pénètrent jusqu'aux plus bumbles villages, par les livres, les journaux et les ignorants qui les lisent et les commentent t Ils mentent effrontément, ces journaux; ils mentent,, ces livres ; ils mentent, ces faux docteurs, et ils blaspbèment contre l'Église : car seule elle est le fondement ile, la colonne inébranlable delà vérité... Ce iis-Christ a enseigné, ce que les apôtres ont l'Église le prêche et l'enseigne ; elle le prél'enseignera jusqu'à la &ti dâstem^^ et le
eyoir de tous les sujets de l'Église est de soumettre mr esprit et leur raison à ses divins enseignements. Lejeter ou seulement mettre Tolontairement en doute n seul larticle de son symbole, c'est renier sa sousraineté, s'exclure de son sein, et se mettre contre lie du parti des hérétiques, des schismatiqnes^des inrédules et des impies.— Gomme souveraine, l'Église ous impose des lois, nous prescrit des ^devoirs. Il est 'un loyal et fidèle sujet d'observer ces lois, d'accomtir ces devoirs. Elle a institué des fêtes : sanctifiez-les irecpiôté... Elle offre l'adorable sacrifice pour le salut 6 vos Ames : prenez-y part comme elle le commande... Ile vous prescrit le bain salutaire de la pénétence ne fois l'an : usez de ce remède nécessaire.... Elle )us invite au banquet eucharistique au temps pasil : ne refusez pas à votre Ame cette indispensable 3urriture.... Vous êtes obligés de faire pénitence r >umettez-vous aux lois du jeûne et de l'abstinence. C'est ainsi que l'Église vous reconnaîtra comme » véritables sujets.
IL EnfanU. — En second lieu, r%lise est notre lère, et nous sommes ses enfants : de là un nouvel rdre de devoirs. Que l'Église soit à notre ^ard une ^ritable mère, pouvons-nous en douter, après toute tendresse qu'elle nous porte et tous les soins qu'elle rend de notre âme ?
Nous avons franchi à peine le seuil de la vie, qu'elle i hâte de nous prendre dans ses bras pour nous ^nérer, nous affranchir de l'esclavage du démon t nous admettre au nombre des enfants de la grâce. es lors eUe s'attache à tous nos ^b&, ^o\ns^\X. ^
ious nos besoins, nous guérit de toutes nos infin tés et s'associe à toutes nos peines. Voyez-la s'oceQ' pant, dès notre première enfance, de notre instnir tion relîtjieuse, bégayant avec nous les éléments 4 lafoi, et nous préparant à participer au divin ba> quet. Y a*t-ii une circonstance tant soit peu împd tante de notre vie -où elle ne s'occupe de nous a^ une maternelle sollicitude? ... Ha mort ellé-méa ne peut rien dter aux tendresses de l'Église pour « enfonts. Que vos parents, vos amis vous oul^eQI elle ne vous oubliera jamais, et, jusqu'à la fin d( temps, elle o^ra des prières et des sacriQces poti vous délivrer des peines du purgatoire et vous u surer l'éternel repos. — . Comment répondre à tu d'amour ? Est-il nécessaire de rappeler à un ênfû' bien né les sentiments qu'il doit éprouver envers mère I II sent naturellement dans son cœur un doi mélange d'amour, d'attactement, de reconnaissaoo Aimez-la donc, cbrétiens cette divine mère : aime; ladans son cbef invisible, Notre-SeigoeurJésus-Cb ris qui lui a laissé tous les trésors de son cœur adore ble ; aimez-la dans son chef visible, Notre Saint Pèi le Pape, le pasteur de nos Ames; aimez-la dans se pontifes vénérés ; aimez-la dans ses ministres, chat gésde vous distribuer les trésors de sa parole eldj ses sacrements ; aimez-la de cet amour jaloux quij défend par la parole et se manifeste surtout par Bl œuvres : verbo et opère... \
III. Membres. — L'Église est véritablement ta ciété ou un corps moral. Ce corps a pour dut âus-Ciirist lui-même, «\. '^wx -m&isiGinK, ^oqa \m
dèles. Ainsi renseigne l'apôtre saint PauK uDieu», dit-il en parlant de Jésus-Christ, « a mis toutes choses à ses pieds, et Ta donné pour chef à son Église, laquelle est son corps et le représente tout/ entier. » (Eph., I, 22). Nous ne faisons donc tous qu'un même corps avec Jésus-Christ Or, selon la doctrine du même apôtre, chaque membre a ses fonctions propres : les yeux voient, les oreilles entendent, les pieds marchent, les mains travaillent et servent; mais chacune de ces fonctions s'exerce pour l'utilité et l'avantage de tout le corps. Il y a entre les membtes échange de services, et dévouement parfait des uns pour les autres. Telle est aussi l'admirable harmonie qui doit exister entre les différents membres de l'Église, tel est le dévouement qu'ils doivent avoir les uns pour les autres. Quels que soient donc votre rang ou votre fonction dans l'Église, montrez-vous dévoués aux œuvres qui intéressent l'honneur, la 0oire, l'exaltation de cette auguste mère dans l'uni- Yers entier. La propagation de la foi, les associations pour la défense des intérêts catholiques, le denier de Saint-Pierre, la décence du culte, l'entretien des temples sacrés, la diffusion des institutions charitables, l'instruction des ignorants, l'assistance des ; pauvres, la publication de bons livres, que de moyens ;voas sont offerts pour faire preuve de dévouement à l'égliise 1 Oui, chrétiens, que votre esprit, votre cœur, votre temps, vos sueurs, vos biens appartiennent avant tout à votre mère. Soyez ses enfants sur la terre, pour mériter d'être ses membres glorieux dans le ciel.
X. -^ Respect dû aux églises
Domus «ea domus oraiûmit mm* bitur, (Matth., zxi, 13.)
Ma maison est une miison de prière.
L'univers entier est un temple que Dieu remplit de sa gloire et de sa puissance : la terre en est le parris, les cieux en sont la voûte, et les astres en forment le magnifique et resplendissant luminaire. Cependant Dieu a voulu dans tous les temps avoir des lieux spécialement destinés à ses communications avec ses serviteurs. Les patriarches lui ont élevé des autels pour offrir des sacrifices à sa divine majesté. Pour apparaître à Moïse, il a choisi le buisson ardent. Dans le désert, les Hébreux avaient le tabernacle où Dieu rendait ses oracles. Salomon, le roi pacifique, éleva enfin au Seigneur le temple le plus magnifique qui se soit jamais vu. Et ce temple, bâti par l'ordre même de Dieu, était la figure de nos églises chrétiennes, où le Seigneur daigne faire sa résidence parmi les hommes^ pour les combler de ses grâces et de ses bénédictions. Afin d'avoir pour nos églises tout le respect qu'elles ***^'^**'^t, il est nécessaire de nous bien rappeler: ^ks sont par rapport à Dieu ; 2"" par rapport à
tpport à Dieu. — Qu'est-ce que c'est donc lument qui se dresse au sein des grandes
cités comme au milieu du plus humblerillage, et qu^on appelle l'église? Cest 1* la demeure de Dieu. Non seulement Dieu fait ici sa résidence comme autrefois dans le temple de Jérusalem, mais la foi nous apprend qu'il y demeure réellement et substantiellement dans le sacrement adorable de l'Eucharistie. Ecce ego vobiscum sum amnibuf diebus^ usque ad consummationem sœculi. «Voici que je suis avec tous jusqu'à la consommation des siècles », avait dit Notre-Seigneur Jésus-Cbristàses apôtres. Cette parole si consolante a son accomplissement : partout où s'élève ime église, Jésus-Christ 7 descend à la voix du prêtre qui célèbre la sainte Messe, et il y établit sa demeure substantielle aussi longtemps que TEucharistie est conservée dans le tabernacle. Représentez-vous maintenant les lieux habités par le divin Sauveur durant sa vie mortelle } rétable de Bethléem, Nazareth» Caphamaûm» Béthanfe, le cénacle, le jardin des Oliviers, le Calvaire. Nos églises sont aussi saintes, aussi augustes» aussi vénérables, puisque Notre-Seigneur Jésus-Christ les habite towme Dieu et comme homme tout ensemble.
2* L'église est le lieu où Dieu répand ses grâces pour notre sanctification et notre salut. Jetez, en effet, vos regards dans le temple sacré : partout vous apparaissent les monuments de la miséricorde du Seigneur. Les foftts du baptême où vous avez été purifiés de la seaiBure originelle, régénérés à la grâce et marqués
du caractère d'enfants de Dieu par adoption La
asilaire d'où vous recevez le pain de la parole, plus nécessaire à votre âme que le pain matériel ne l'est à votre corps : Non in solo pane vivit homo, sed in omni
ai^te.oàJéins-Ghmt TOUS donne afec tantd'amotiri ehakioianger etsonsang àboire. *..• L'autel oùtonsl jours il renouTelle mystiquement le sisu^rifice de la Bé-j .demptionsurleCalyaire, pour vous en appliquerlesmérUeset les fruits.... Le tabernacle où il établit sa rteidenceaQn de se tenir, pour ainsi dire, à yotre disposttioa danstouslesbesoins et toutes les nécessités de laiie. Ut il est le consolateur, Tami, le protecteur, le père de tons ceux qui viennent l'invoquer avec conflance. C'est de là aussi qu'il part, entre les mains et sur la poitrine du prêtre, pour se faire le médecin des malades et le viatique des mourants^ Bt, parce que sur cette terre nous sommes dans un lieu de tentation, de fhigflité et de péché, il y a encore dans l'église la piscine où le pécheur retrouve la pureté : le tribunal sacré de la pénitence, où par l'humble aveu de ses fautes, accompagné d'un sincère repentir, il renaît à la grftce, à l'espérance et à la paix.
Z"" L'église enfin est comme le ciel sur la terre. Dieu y habite avec nous, et nous y retrouvons l'image de tout ce qui compose la céleste cour. Voyez, à droite, l'autel de Marie, la mère de Dieu; àgauche, celui de saint Joseph; voyez les statues et les images des saints patrons et des autres saints. Dans les ornements et sur les tableaux sont représentés les anges. En un mot, l'église dans son nsemble nous apparaît comme la porte du ciel, et elle est bien la maison de Dieu : Domus mea.
IL Par rapport à nous. — Parce que Notre-Seigneur dit que sa maison sera appelée Une maison de prière: Dormis orationùvocabitur (Matth. , XXI, 1 3. Itf arc.> XI, 17.},
elle est aussi notre maison. Le culte que nous deTôns à Dieu consiste surtout dans la prière. Aussi est-ce là la destination unique de nos temples sacrés. Que si les chrétiens se rendent à l'église en leur particulier, le matin, le soir ou aux différentes heures de la journée^ n'est-ce pas pour se prosterner devant Dieu et lui demander les grâces dont ils ont besoin ? Quel autre sentiment pourrait les appeler aux pieds des autels, sinon celui de la confiance, de l'amour, de la reconnaissance, du zèle ou du dévouement? Mais, s'il est des jours et des heures de solennité, où les fidèles se voient réunis dans le temple saint sous la direction et la présidence des pontifes et des ministres du Seigneur, n'est-ce pas encore pour accomplir le grand précepte de la prière, qui oblige la société comme chaque fidèle en particulier? Les cérémonies, même celles qui se font avec le plus de pompe et de magnificence, sont toujours accompagnées de la prière et des supplications prescrites par la sainte liturgie. Ces voix qui chantent en harmonie, ces instruments qui les accompagnent avec des accords ravissants, que font-ils autre chose que de célébrer les louanges de Dieu, et lui rendre les hommages d'adoration, de respect, de reconnaissance et d'amourqui lui sont dus? — L'église est si bien la maison de la prière et de la grâce qui en est le résultat, que c'est dans son enceinte que le chrétien naît, grandit, se forme, se perfectionne et se rend digne enfin d'entrer dans le ciel. Il naît par le baptême, il grandit par le catéchisme et les saintes Instructions, il se fortifie par la grâce des sacrements, et se perfectionne par la connaissance et la pratique des vertus qu'on lui 1. V\
enseigne et dont il mit les exemples. S'il ^ient à compromettre ou à perdre entièrement la santé spirituelle de son &me, c'est dans Téglise qu'il retrouve la guérison et la vie. C'est enfin dans l'église qu'il reçoit ime dernière bénédiction avant de quitter ce monde pour attendre le jouî de l'éternelle résurrection.
Si donc l'église est la maison de Dieu, et si cette maison est pour l'homme une maison de prière, quel sentiment de profond respect devons-nous avoir en y entrant, et dans quel recueillement devons-nous être pendant le temps que nous y passons ! Souvenonsnous de l'indignation avec laquelle Notre-Seigneur, armé d'un foueti chassa du temple ceux qui le pro&* naient en le transformant en une caverne de voleurs : y^fecktù eam spduneam latronum. (Uatth., XJQ, 13. Marc., XI, 17. Luc, xix, 46.) Loin de nous donc les pensées étrangères, la légèreté, la dissipation, la curiosité, les discours profanes ! Soyons plutôt saisis d'un salutaire tremblement en la présence de Dieu : Pavete ad sanctuarium meum (Levit, xxvi, 2), et rendons* nous dignes par notre respect dans l'église d'entrer un jour dans la céleste Jérusalem.
I. — L'Espérance
In te. Domine, speravi : non eonfundar in œternum. (Ps. xxx, i .)
Seigneur, j*ai espéré en tous : je ne serai point éternellement confondu.
Si la foi nous éclaire sur nos fins dernières et sur les moyens qui doivent nous y conduire, il est une autre vertu qui nous soutient dans la route, et nous encourage à ne pas nous laisser vaincre par les difficultés, les peines et les combats inséparables de la vie chrétienne. Cette vertu, c'est l'espérance. Je viens vous en exposer: I** la nature; 2® les motifs; 3* lés règles,
I. La nature. — L'espérance est une vertu surnaturelle qui nous porte à attendre de la miséricorde de Dieu, par les mérites de Jésus-Christ, la vie éternelle et les moyens nécessaires pour y parvenir. Cette vertu est un don de Dieu... Elle est surnaturelle dans son principe et dans son objet, parce que par luimême l'homme ne peut atteindre les biens auxquels
elle se rappoi*te. En ce monde, c'est la grâce, que Dieu a promis de nous donner, et qu'il nous accorde, en effet, de mille manières : paroles... exhortations... conseils des pasteurs... secrètes inspirations... bons exemples qui nous édiQent... événements qui nous touchent...
Dans Tautre monde, c'est la vue et la possession de Dieu...
IL Les motifs. — 1<» Notre espérance repose sur les promesses de Dieu et sur sa fidélité à les accomplir. Gomme notre souverain Maître, il aurait pu nous faire une obligation d'observer ses commandements, sans attacher aucune récompense à notre fidélité... Et, supposé qu'il voulût nous accorder une rémunération, il était parfaitement libre de la borner à des biens et à des avantages temporels. Mais, non moins miséricordieux que puissant, ce grand Dieu a promis une éternité de bonheur dans le ciel à tous ceux qui garderaient sa loi. Toutes les pages des saintes Écritures, et particulièrement l'Évangile, renouvellent ces consolantes promesses. Ambula coram me, et esto perfectus (Gen., xvii, 1). Egoprotector tutis sum, et merces tua magna nimis. (Gen., xv, 1 .) Fidelis Domintis in om^ nibus veriis suis. (Ps. GXLiv, 13)... Les paraboles de l'enfant prodigue,... du bon pasteur, ne sont-elles pas bien faites pour nous inspirer une confiance 'sans bornes?...
2» Notre espérance est fondée sur les mérites infinis de Jésus-Christ... Or, quelle que soit notre faiblesse, nous pouvons nous écrier avef 5 aint Paul : « Je puis tout en celui qui me fortifie. •(Philip., iv,
AS.)... «Si Dieu», dit encore TÂpôtre, adous a donné son propre Fils, ne nous donnera-tril pas toutes choses ayec lui? » (Rom., viii, 32.)
III. Les règles. — Notre espérance doit être : 1*> ferme. C'est avec une assurance que rien ne puisse ébranler que nous devons attendre les biens que Dieu nous a promis... Notre-Seigneur nous déclare quç tout ce que nous demanderons à son Père en ^on nom, nous sera accordé... Ailleurs il nous sollicite, il nous presse d'avoir recours à lui': a Demandez, et vous recevrez ; cherchez, et vous trouverez; frappez, et Ton vous ouvrira... » (Matth.> vu, 7. Luc, xi, 9. Jean, XVI, 24.) Or c'est à un Dieu infiniment bon que nous nous adressons... c'est à un bienfaiteur.. • à un ami... à un Sauveur... à un Père... Comment pourrionsnous douter d'être exaucés?...
2* Universelle. Notre espérance doit s'étendre à tout ce que Dieu nous a promis, sans exception : biens de la grâce... force de vaincre dans les tentations... courage et résignation dans les épreuves... pardon de nos péchés. . . persévérance dans le bien.. - — Nous devons même nous reposer sur Dieu pour tout ce qui regarde la vie présente : nourriture... vêtements... abri... Cherchons avant tout le royaume de Dieu et espérons fermement que ces choses nécessaires nous seront données par surcroît... (Matth., vi, 33. Luc, XII, 31.)
3** Exempte de présomption. Ce serait violer les règles de cette vertu que de compter sur le pardon de ses péchés sans les détester et sans en cçaUl^x \ft.^ occasions... ; que d^ prétendre n\nt^ OcitfeXÀ^^'Ck^xsiJse^
$r*fjn?ïrwr«* paissions, sans réfléchir aux grandes >»^H»^ itt $UL!ut.. sans fréquenter les sacrements... ^<uni' ^ôig^fcii^r âdèlement les commandements de thou ^ Jfe rC^se**. Il faut se souvenir que tous les Ntt)t^«ja( ûiitde grands efforts pour se sauver...
^^^ IfUmfHêt if MLi désespoir. Le désespoir fut le péché J^ CUZtt : %)l\>ii pèdié est trop grand », dit-il, «pour «<ife^ IVtx txte le {vurdanne*». » (Gen., nr, 13.) Ce fut le ^^ ik^ J^fedEas^ {u\ après son déicide, alla se peniJV... >littî)u. \\v:u T* AeL, i, 18.) C'est la tentation à<^ t>^duc^a^ ie ^^!iear?... Mais que d'exemples pour Iwr dknuhfc cvfiiiirKe! David... la Madeleine... s^itt ^rc^^^i. le K'a lanv^n... saint Augustin, et tant d^ saitttsi et vie sùates qui se sont convertis !...
Cour»^ dozK^ es cvxEt&mce, pauvres pécheurs ! vous dirai-je avec saiuî Au4:u5^n. Si vous redoutez les coups de îa ji»tioe à*\iiïe. jeîe^-vous dans ses bras: elle ue pourra \ous frapper... RrHX*urez à ^arie, le n^lUge îi>*urë des lâcheurs : s;aint Bernard nous alAruie qu'il est inouï qu'elle ait jamais laissé périr Mil *eul de ses vrais serriteurs...
II. — La Charité
5i fiiitfB chariiaicn %on habuero, riHl fvm» I CL"»riElli., xni, 2.\
«r eiiVUence du chrétien, c'est la cha-
IM que le signe de la croix est le signe
1« ^W tous. ceux, qvù TLïç^^i\iwfliECL\.^^
à Dieu, de môme la charité est la marque intérieure qui le fait reconnaître comme véritable disciple de Jésus- Christ, parmi ceux qui n'en ont que l'apparence...
Méditons aujourd'hui : 1*» te nécessité; 2« les effets; 3® les avantages de la charité.
I. Sa nécessité. — Il faut au chrétien le signe intérieur de la charité, parce que Dieu ne s'arrête pas à ce que l'homme paraît extérieurement, mais bien à ce qu'il est dans le fond du cœur. Homo enim videt ea qux parent : Dominus autem intuetur cor. (I, Reg. xvi, 7.) A entendre le pharisien dans le temple, c'était le plus juste des hommes: il priait, jeûnait, faisait de grandes aumônes, mais il ne fut point justifié aux yeux de Dieu. (Luc, xviii, 12, U.) La charité n'habitait pas dans son âme... Que de chrétiens mériteraient au* jourd'hui le reproche que Jésus-Christ adressait aux Pharisiens : « Hypocrites, Isaïe a très bien prophétisé de vous, lorsqu'il a dit : « Ce peuple m'honore des lèvres... » (Matth., xv, 7-8. Marc, vu, 6.)
C'est à la charité que Jésus-Christ distingue ses disciples : « On reconnaîtra que vous êtes mes disciples, si vous avez de l'amour les uns pour les autres. » (Joan, XIII, 35.) Cette vertu, en effet, nous fait aimer notre prochain comme nous-mêmes pour l'amour de Dieu...
Toutes les œuvres extérieures, quoique bonnes en elles-mêmes, sont inutiles pour le salut sans la charité. Ni la foi la plus grande, ni le don de prophétie, ni Taumône, ni les miracles, ni même le martyre, n*ont ni prix ni mérite devant Diew. NiWl «um*** mK\\.
flnftt proiest... (I, GormUL.9 xm, 2, 3.) Au dernier jugement, un grand nombre diront : Seigneur, n'est-ce pas en TOtre nom que nous ayons prophétisé, chassé les démons et tait tant d'autres prodiges ? Et le Sauveur leur dira : Retirez-Tous, ouvriers d'iniquité 1 je ne TOUS connais point (MattlL, tu, 22-23), parce[que tous n'aTCz pas le signe de mes enfants...
U. Ses effets. — La charité se reconnaît en nous quand nous aimons Dieu pour lui-même, sans aToir ^ard aux aTantages que nous 7 trouvons, ni aux peines qui nous attendent si nous ne l'aimons pas..» dans TadTersité comme dans la prospérité... Benedicam Dominum in omni tempore : semper laus qus in are meo. (Ps. xxxm, 1 .)
Elle nous fait aimer toutes choses selon Dieu et par rapport à Dieu... notre âme plus que notre corps, notre santé, notre repos, nos biens...
La charité se manifeste surtout dans Tamour du prochain. Amour universel, qui ne doit excepter personne, pas même nos plus grands ennemis... Amour persévérant, que rien ne doit jamais refroidir ni diminuer... Amour efficace, qui se reconnaît aux œuvres : prier pour le prochain, le secourir, l'assister, lui vouloir du fond du cœur et lui faire tout le bien qu'on peut... supporter ses défauts et ses misères : Aller alteritts onera portate^ et sic adimplebitis legem Christi. (Gai., vi, 2.)
III. Ses avantages. — La charité fait devant Dieu t le prix et le mérite de nos œuvres. « Toutes ses», dit l'Apôtre, « coopèrent au bien de celui aime Dieu » (Rom., viii, 28.) Les actions les plus
ordinaires et les plus communes, faites dans l'esprit de charité, ne manqueront pas de récompense... On , a cherché longtemps et Ton cherchera encore ce qu'on appelle la pierre philosophale, pour convertir en or tout ce qu'elle toucherait. La voilà! c'est la charité, qui nous fait des moindres œuvres uu trésor contre lequel ni les voleurs ni la rouille ne pourront rien,.. (Matth.,vi,20. Luc, Xii, 33.)
Avoir la charité, c'est participer à tout le bien qui se fait dans l'Église : Particeps ego sum omnium Hmen^ tium te, (Ps. Gxviii, 63.) N'est-ce pas un grand avantage pour celui qui a la charité, de savoir qu'il ne se fait aucune aumône, aucune prière, aucun jeûne, aucune pénitence, aucune bonne œuvre, quelle qu'elle soit, dans TEglise, dont il n'ait sa part?... Y a-t-il association ou compagnie d'assurances qui" garantisse de plus précieux bénéfices?...
Avec la charité, tout devient facile dans le service de Dieu et du prochain. « Rien n'est difficile à celui qui aime », dit saint Bernard... «Je puis tout en celui qui me fortifie,» s'écrie saint Paul... (Philip., iv, 13.) « La charité », ajoute-t-il, « est patiente et souffre tout...» (I Cor., Xiii, 4, 7.) Dites à un homme qui n'aime pas de renoncer au monde pour servir les pauvres... de se dépouiller de ses biens... de pardonner à ses ennemis... il vous répondra : Je ne puis le faire : c'est trop difficile.
La charité est Tàme de toutes les vertus... elle en est la fleur et le parfum...
Enfin elle nous unit étroitemeiil k \i\fc\x \ ^^^xîix qui demeure dans la charité, » ôiX. mxi\."i^^Xk., ^ ^^^
titiMiHs »(i tiHsu, et Dieu eu lui. u (I JoaD.^iv. tfi.) icuibmiitiA Uu l'ttuiuur diviu, loin de redouter la mort, liUim tlimiiiH pltMus; do coutiance avec saint Paul: i''Hj*Uf liiH^olvi ut itHse curn Christo, a Je désire d'être délivtt) iHMir dlrt) rvuui au Christ », et n'en être plus
tti. - Dtea notre Père.
t\iiitr iM'ite'r. (Hatth., vr, 9.) Xgïnj Père.
Mo^n?^*WK>ur Jv'$u$-Ctin$u eu nous enseigoant U^ uuuuv^iv vl^ priver» ;jLur»i( pu couimeacer Toraison ^^^M i{r \> j^cvutu^T p*Hir r.ou^v par une expression n»A-v<**-\;>v VY 'tv;\^\v*c* vv;vw'-ii<' cxîliè de Créateur, vW >N*v^v?t' ^ Vr-^v .y; .u* Sfv.*:ucur, puisque Dieu W\^5 A 'i:^''? À;\ rVvsr.t <î <\;^ .<$ ^iro.i;^ 4u*Ll a sur nous ^N^.* x'îV^'^^'r^'''*-'^^ ^^ aV»5v\;;$: gwù> il ne l'a point ^Jk»;1.. ?v«iAV Cvv .'•fU r.<\^s fi-^TkA t».t:^:< idv^s sentiments ^ vv^^-rlv''. îî Ti'A vc^iln emr/j^^'f;: ^u^e îe terme le yvlv^ïc ff^,'.r%v )i Y>/'qHS iT)sr.irer ih c-cwl^x::.:^ et Tamour. i)i^> ^-t-i. -f-r, ^f<e\ r\e [•UisdcaA ::ùf >îiv>aide f^re, ^«s vK(\^\}r ffi t^T>(5?esse. rhtr.xiiCt^ri:^ f:IiK>alé?
^^ iWnfiov. - r>}^n a crée rrk^rr.TDt À sùH imaçç
*h TovvorrjMsTKY'. o\ par là i'hxanme -a tîé étevc
*Wwt vî/^ t<^it<ïj: te? autres /^reatares et établi rcc
origine, Thomme est devenu, selon l'expression de saint Pierre, participant de la nature divine. (II Petr., T, 4.) Sa destinée était de connaître, d'/adorer, d'aimer et de servir Dieu sur la terre, et d'être enfin uni à lui daDS la gloire de l'éternité. Ces rapports intimes que Dieu a voulu établir avec l'homme, ne sont autres que ceux de la plus ineffable paternité.
Si nous appelons notre père selon la chair celui dont nous avons reçu la vie du corps, à combien plus forte raison devons-nous appeler père ce Dieu de qui nous tenons tout ce que nous avons et ce que nous sommes, et qui seul peut nous conserver les biens que sa bonté nous a départis I
IL La Providence, — Non seulement Dieu est notre père parce ^qu'il nous a donné l'existence et la vie, mais encore parce que sa providence pourvoit à tous nos besoins. Les soins particuliers qu'il prend de chacun de nous, attestent sa tendresse toute paternelle. Tous les cheveux de notre tête sont comptés, dit le Sauveur (Matth., x, 30. Luc, xii, 7), et pas un ne tombe (Luc, xxi, 18) sans la permission du Père céleste : preuve manifeste et convaincante que Dieu veille sur chacun de nous en particulier, avec une attention et une sollicitude dont la mère la plus dévouée ne serait pas capable. Une mère vînt-elle à oublier le fils de ses entrailles, pour moi je ne vous oublierai pas, dit le Seigneur. (Isai., XLix, 15.) Quelle plus touchante et plus gracieuse figure 1
Pour vous faire mieux comprendre encore toute la sollicitude paternelle de Dieu pour l'homme son enfant adoptify je veux appeler votre atteatioa &ur uxl
dogme de noti« foi dont nous n*aYons pas ordinairemeDt une persuasion assez intime. Il s'agit du ministère des anges envers nous. Dieu n'agit-ii pas ici comme le père de famille, qui yeut que ses serviteurs soient en tout à la disposition de ses enfants ? Les admirables exemples que nous fournissent les Écritures : l'ange Gabriel envoyé à Daniel. .. (Dan., viii, 1 6 ' OL, 21) range Rapbaêl donné pour compagnon à Tobie dans son voyage... (Tob., m, 25) l'ange qui vint délivrer saint Pierre de sa prison (Act., xii, 7-11,1 5), etc. .• ne sont-ils pas comme autant de témoignages de la sollicitude paternelle de Dieu à notre égard ? Ai-je besoin devons dire que chacun de nous , dès sa naissance, est confié à la garde d'un de ces messagers du Père céleste?... A combien de dangers pour notre corps et pour notre âme n'avons-nous pas échappé, grâce à la vigilance et aux soins de notre ange gardien ?...
En un mot, nous ne pouvons nous rappeler tout ce que Dieu nous a prodigué dans Tordre de la nature comme dans Tordre de la grâce sans être contraints de nous écrier que personne ne s'est mieux montré père : Nemo tant pater
La terre, ce séjour de Thomme, n'a-t-elle pas été surabondamment pourvue de tout ce qui nous est nécessaire à la vie? Dieu ne s'est-il pas plu à l'embellir pour l'agrément de sa créature privilégiée ? Un brin d'herbe, une petite fleur suffisaient pour inspirer à un saint François d'Assise des hymnes de reconnaissance envers ce Père du ciel si bon et si tendre pour nous...
Mais c'est dans Tordre de la grâce que Dieu s'est
irtout montré notre père, et c'est la Rédemption
va nous révéler tous les trésors de son amour, î. La Rédemption. — Dans la personne de notre nier père, nous nous sommes révoltés contre 1 par le péché originel. Il aurait pu sans injustice 5 abandonner aune éternelle malédiction. Mais : il s'est souvenu de quel infirme limon nous ns été tirés, et, par une incomparable miséricorde^ voulu que là où avait abondé l'iniquité surabona grâce. (Rom., v, 20.)
)ur nous racheter, il a donné son Fils unique, erbe est descendu parmi nous, a pris notre chair, aé d'une vierge, a vécu pauvre, est mort et est iscité, pour devenir l'aîné de la grande famille laine... Par Jésus-Christ son fils, Dieu, dit saint , nous a donné le pouvoir de devenir ses enfants. 1., 1, 12.) C'est pour cela que le baptême, ce pre- ' de toiis les sacrements institués par le Sauveur, ppelé le sacrement de la régénération : car c'est 3e sacrement que nous naissons enfants de Dieu. .. us n'avez pas reçu l'esprit de servitude, pour vivre re dans la crainte,» écrit saint Paul aux Romains; is vous avez reçu Tespril des enfants d'adoption, lequel nous crions : Mon Pèrel » (Rom., viii, 15.) tint Jean explique les effets de cette adoption en it : «Voyez quel amour Dieu le Père nousatémoiafin que nous eussions le nom d'enfants de Dieu le nous le fussions réellement... )>(! Joan., m, 1.) B que Dieu a voulu être notre père, il nous a us héritiers de toutes les richesses de son Fils, et cipants de tous ses mérites. Or ces mérites sont, e monde, des trésors de gra.ce lenfexmè^ ^«as.
inÈTangiie fidèlement reçu, les préceptes accomplis et les sacrements fréquentés...
Donc, puisque Dieu est notre père, soyons ses eo* fantà par l'amour, la piété, l'obéissance et la confiance. Et, s'il est Trai que>oblesse oblige^ souTenons-noos qpie le chrétien doit tenir le premier rang dans le monde par ses paroles et par ses œuvres.
II. — La Prière
Oporieisempirorare, ;Luc»,xYin, 1.) Il faut toujours prier.
C'est Notre-Seigneur Jésus-Christ qui a formulé ainsi le précepte de la prière. Ce n'est pas à ses dp<Mres seulement qu'il a fait cette recommandation, mais à tous les chrétiens, parce que la prière est pour rame ce que la respiration est pour le corps. Sans elle, il est impossible de vivre spirituellement, comme il serait impossible de vivre corporellementsans air. Je ne sais si ce salutaire exercice est resté €ii boimeur parmi les chrétiens, et s'il conserve dans fas habitudes de leur vie le rang qui lui est dû; je n^oands raflirmer. Il me semble qu'un grand nombre passent un peu trop procuration à l'Église et aux ntawMis religieuses pour s'acquitter de ce devoir, qui n'etpis moins uue loi individuelle qu'une loi générale.
Essayons de comprendre : 1 " Zû prSre en dlf-méme; 2' les ?nr;7/> C7:c nûns avona de priera S* te ûcmditians de
I. U î— ;;-f n; cViC'mfrnu:., — QiiMMK qae prier
D'est un acte d'autant plus facile à comprendre, qu'il est plus universel dans le monde. Voyez à votre porte ce pauvre sans abri, sans nourriture, sans vêtements : que fait-il en se présentant à vous, en vous adressant la parole, en vous tendant la main et en vous regardant d'un air suppliant? Il prie, c'est-à-dire qu'il vous demande de lui être secourable, et de lui donner selon vos moyens et par un sentiment de commisération et de charité, ce qui lui est nécessaire pour soutenir sa vie. Que fait le malheureux voyageur subitement arrêté par un obstacle ou par des malfaiteurs, ou menacé par quelque bête féroce ? Son premier cri est ; Au secours I II prie, il conjure celui qui peut l'entendre, de venir à son aide et de le tirer de danger. La prière I mais ne la trouve4-on pas en permanence, pour ainsi dire, parmi les hommes? Qui n'a besoin du secours d'autrui pour une chose ou pour l'autre ?.,. Au point de vue de la religion, la prière est un entretien de Fhomme avec Dieu, pour lui rendre hommage, lui exposer ses besoins, solliciter ses grâces et obtenir le pardon de ses péchés. Dieu ayant créé l'homme à son image, et le destinant à partager sa gloire dans le ciel, quoi de plus naturel que, dès cette vie, nous soyons en communication intime avec Dieu, pour lui rendre les honneurs et les hommages qui lui sont dus? Aussi l'Écriture sainte comparet-elle la prière à un encens dont la bonne odeur s'élève jusqu'à Dieu : Dirigatur oratio mea sicut incensum in conspectu tuo. (Ps. GXL, 2.) Notre prière honore Dieu en le reconnaissant pour Fauteur de tout bien, et en confessant que seul il est notre reîuge^iicAT^^xx^^^^^^
et notre salut. Aussi le Seigneur déclare-t-il que no» lui rendoDS booneur en le priant : Incœa memdittri^ bulaiianis : eruam Uy et honarificabis me. ,Ps. XUX, IH) "j
Eu nous promettant son secours, son appui, sa grâce. Dieu nous a en même temps ordonné de prendre le moyen de les obtenir, et ce moyen n'est autre que la prière. (Test Dieu, n*est-il pas Trai? qui donne la fécondité aux terres ; mais n'a-t-il pas fait en même temps au laboureur une condition de les ensemencer? Ainsi, bien que Dieu \euille nous accorder ses dons surnaturels, il yeut cependant que nous les lui demandions; par la prière : Dilata os tuum^ etimpleboiUui. (Ps. Lxxx, 1 1 .) Quoique saint Paul, dit saint Augustin, eût été prédestiné pour honorer et servir l'Église, Dieu a voulu cependant que ce grand apdtre fût dû aux prières de saint Etienne. Si sanctus Stephanus sic non orasset^ Ecclesia Paulum non hahereU
IL Motifs que nous avons de prier. — L'honneur que nous devons à Dieu, suffirait pour justifier la nécessité de la prière. Mais à ce premier motif s'ajoute le pressant besoin que nous en avons. Ce besoin nous est révélé par ces paroles de Notre-Seigneur : Oportet sentper orarey etnondeficere (Luc, xviii, 1), 'paroles qui nous indiquent que la prière est non seulement de conseil, mais encore de précepte. C'est ainsi que le proclame l'Église dans son auguste liturgie : Prœceptis salutaribus moniti. Pour nous montrer toute l'importance du précepte et nous aider à son accomplissement, Jésus-Christ a voulu nous donner l'exemple : Erat pemoctansin oratione Dei. (Luc, vi, 12.) Les disciples viennent-ils lui avouer leur impuissance à
chasser certains démons? il leur répond ^ue cela provenait d'un défaut de prière : Hoc autem genus non ^citurnisi per orationem. (Matth., xvii, 20.)
Il faudrait peu comprendre notre extrême misère, pour ne pas sentir le besoin urgent que nous avons de la prière. Par le péché nous avons été tellement appauvris : pauperes facti sumus nimis (Ps. LXXVIIT, 8), que dans Tordre du salut nous ne pouvons rien par nos propres forces. Sans moi, nous dit le Sauveur, vous n'êtes capables de rien : Sine me nihil potestis facere^ (Joan., xv, 5.)ÎVoilà pourquoi il nous renouvelle si fré(iuemment le précepte de la prière : Petite, et accipietis.,. (Joan., xvi, 24); quœrite et invenietis; pul^ sate^ et aperietur vobis. (Matth., Vil, 7. Luc, xi, 9.) A combien d'ennemis ne sommes-nous pas exposés en ce monde dans l'ordre du salut? Le démon nous fait une guerre continuelle; le monde nous séduit, nous trompe, nous entraîne par ses doctrines et ses exemples; notre propre concupiscence nous illusionne et nous emporte. Comment soutenir ces multiples combats, si nous n'avons le secours de la grâce? Mais la grâce ne nous sera donnée que si nous la demandons par la prière. Ce qui doit nous rassurer, c'est que nous avons la certitude d'obtenir tout ce que nous demanderons : Si quid petieritts Patrem in nomine meo, dabit vobis. Qui pourra se plaindre, s'il n'obtient pas ce qu'il désire, puisqu'il ne faut que prier pour l'avoir? Si Dieu eût commandé de faire quelque œuvre difficile pour solliciter ses faveurs, on aurait pu prétexter la vieillesse, les infirmités, les situations difficiles; mai& rien n'est plus facile à accomplir que le précepte de.
la primer Les trois jeunes Hébreux prièrent danois, fouinaisef Jonas dans le sein de la baleine, le boBw larron sur la croix, et saint Etienne sous les coups de ses bourreaux. Qui que yous soyez donc et en quelque situation que tous vous trouviez, priez donc avec une entière confiance d'être exaucés : Petite^ et accipietis.
III. Conditions de la prière. — Pour être exaucée, la prftredoit être accompagnée \'^ d'humilité. Dieu, dit le PsahEniste, a égard à la prière des humbles, el il ne méinrise pas leurs supplications : Respexit in orotimm hiÊmitiumy et non sprevit precem eomm. (Ps. a, 18.) Parce que le publicain se présenta avec humilitëdans le temple, il fût exaucé, tandis que le superbe pharisien resta sous le poids de ses iniquités. (Luc.,XYm,14.)
2* De foi. C'est la condition nécessaire pour plaire à Dieu : Sine fide autem impossibile est placere Deo. (Hebr., XI, 6.) Tout ce que vous demanderez avec foi, dit Jésus- Christ, vous le recevrez : Omnia quxcumquepetieritisin oratiane credentes^ accipietis. (Matth., XXI, 22.) Si la foi fait défaut, dit saint Augustin, l'oraison est nulle : Si fides déficit^ oratio périt.
3^ De confiance. Nous devons d'autant plus être assurés d'être exaucés dans nos prières, que c*est au nom de Jésus-Christ que nous nous adressons à Dieu. C'est Jésus-Christ qui plaide notre cause auprès de son Père. Advocatum habemms apmd Poirem^ Jeswm Christum juslum. (I Joan., il, 1. SeaÊperriuns ad tnterpellandum pro nobis. Hebr., vn, 25.1
4» De persévérance. Imitons celte femme de l'Évangile qui importune le juge et finit par obtoiirce qu'elle âdlicile (Luc, XTiu. î*5V> ou bien Cftoon la Ghana-
éenne, qui demande à Jésus-Christ la guérisou de sa lie. (Matth., xv, 22-28.) Ne savons-nous pas prier ? dions avec les apôtres : Domine^ doce nos orare. (Luc, xi, .) Soyons fidèles à cette pratique, d'où dépend notre (alut étemel.
V. — Notre Père
Pater nostefj qui es in cœlis. (Matth., VI, 9.)
Notre Père, qui êtes aux deux.
Jésus-Christ, notre Seigneur et notre Maître, ne s'est pas contenté de nous faire un devoir de la prière, de nous la recommander comme le moyen nécessaire pour obtenir ses grâces, de nous assurer par serment qu'elle serait toujours exaucée ; il a voulu encore nous en enseigner lui-même la formule. Un jour, les apôtres, l'entendant renouveler ses pressantes exhortations sur la prière, lui dirent avec familiarité : a Seigneur,' apprenez-nous donc à prier. » (Luc, xi, 1.) Et Jésus leur répondit : « Lorsque vous prierez, dites : Notre Père, qui êtes aux cieux, etc. » (M,,tMd., 2.) Ces paroles forment comme la préface de cette belle prière que nous adressons à Dieu tous les jours, et même plusieurs fois le jour, lorsque nous sommes Qdèles aux exercices de la piété chrétienne.
Méditons-les aujourd'hui : 1° comme souverainemeru dignes de Dieu; 2® comme très propres à ranimer notre confiance.
I. Comme souverainement dignes de Dieu. — Les hommes aiment à prendre des titres pompeux et imposants vis-à-vis de ceux qui sont soumia à. te^t ^\k"
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torité.N'ayaDtrien dans leur nature qui les distiogw des autres et les mette au-dessus d'eux, ils cherchent dans ces fastueuses dénominations un moyen d'im^ pirer la crainte et le respect. Mais Dieu, la grandem incomparable et la bonté infinie, estime plus digne de ses souveraines perfections de prendre vis-à-yis de l'homme le titre le plus capable de lui inspirer l'amour et la confiance. Et celui qu'il choisit de préférence est celui de Père, Quel titre en effet lui convient mieux?
Il nous a créés, non pas, comme les autres créatures, par une parole impérative : Fiat to(Gen., l, 3), «que la lumière soit » ; mais en formant lui-même de ses mains notre corps, et en tirant notre âme comme de son propre sein. Ce Père céleste a voulu nous faire à son image et à sa ressemblance : Faciamus hominem ad imaginem et similitudinem nostram. (Gen., l, 26.) Aussi Moïse le grand historien de la création, n'hésite-t-il pas à employer, en parlant de la formation de l'homme* le terme d'engendrer : « Tu as abandonné » , dit-il au peuple rebelle, « celui qui t'a engendré. » (Deut., XXXII, 18.) Et saint Paul ne nous affirme-t-il pas que nous sommes de la race de Dieu ? Ipsius enim et genus sumus. (Act., XVII, 28.) Saint Luc, enfin, après avoir énuméré les aïeux de Jésus-Christ selon la. chair, arrivé à Adam, ne change point de manière de parler, et dit : « Qui fut de Dieu », qui fuit Dei. (Luc, m, 33.)
Dieu se montre également notre Père dans les soins qu'il met à notre conservation. Dès notre naissance, il nous porte sur son sein, comme une mère son enfant à la mamelle: Ad ubera portabimini. (Isai., LXVI, 12.)
Sombien de fois, sans que nous nous en soyons doutés jeat-être» n'avons-nous pas eu à dire avec le Psalimiste : « Si le Seigneur ne fût venu à mon secours, Saurais été perdu et mis à mort» I (Ps., xcur, 1 7.) Non ieulèment il a préservé notre vie de tout funeste accileut ; mais il nous donne tout ce qui est nécessaire à son mtretien, à sa consolation, à ses légitimes plaisirs. Il B8t quelquefois cependant des chrétiens qui osent dire, comme les Juifs découragés dans le désert : a Le Sei* gneur nous a abandonnés, le Seigneur nous a oubliés. Ah! leur' répond le Seigneur, une mère peut-elle oublîerson enfant, et peut-elle n'avoir pas pitié dn fruit de ses entrailles? Eh bien I une mère oublierait son enfant, que moi je ne vous oublierai pas.» (Is., xux, U- 15.) Même dans les fureurs de sa colère justement irritée contre nos péchés. Dieu se souvient qu'il est notre Père et nous traite encore avec miséricorde : Cum iratus fueris^ misericordix recordaberis, (Hab., m, 2.)
Mais où Dieu a voulu tout spécialement se montrer notre Père, c'est dans la Rédemption. II nous a tellement aimés, qu'il a donné son Fils unique pour nous racheter ; et, en, nous rachetant à ce prix, il nous a élevés jusqu'au rang de ses enfants par adoption. . « Vous n'avez pas reçu l'esprit de crainte, dit saint Paul aux Romains, mais bien l'esprit d'adoption des enfants de Dieu, dans lequel nous crions : Père, Pèrel» (Rom., VIII, 15.) Saint Jean ajoute : « II leur a donné le pouvoir de devenir enfants de Dieu, et c'est de Dieu qu'ils sont nés.» (I, 12, 13). Et ailleurs le môme apôtre ajoute : « Voyez quelle est la charité de notre Père envers nous ! il a voulu que nous soyons
appelés et que nous soyons en effet fils de Dieu.» (I Joan., III, 1 .) Dieu s'est si bien montré notre Pèr^ qu'il nous a constitués les cohéritiers de son Fils umque par nature : Cohœredes autem Christù.. (Roin.,¥nir 17.) Ce ciel où notre Père fait sa demeure : Pater nû$Utt qvi es in cœlis^ doit donc aussi être notre demeure, a gloire sera notre gloire, sesdélices nos délices, tout ce qu'il renferme devient notre partage, en vertu de notre titre d'enfants de Dieu... Pouvons-nous prononcer cette parole de l'Oraison dominicale : « Notre Père •, sans éprouver au fond de l'âme un sentiment de dotv^ et tendre conflance ?
II. — Paroles très propres à ranimer notre confiance. — Dans notre cœur et sur nos lèvres, ce titre de père donné à Dieu exprime tout ensemble le respect, l'amour, l'obéissance, la reconnaissance. Nous pouvons bien nous servir d'autres formules et d'autres expressions en nous adressant à Dieu : il est l'Éternel, l'Infini, le Tout-Puissant, le Maître, le Souverain du cîcl et de la terre ; il s'appelle lui-même le Roi des rois, le Dominateur des dominateurs, le Roi des armées. Ces différents attributs peuvent bien nous inspirer la crainte, l'admiration, l'étonnement ; mais, pour nous donner la confiance nécessaire à des créatures qui ont besoin du secours de Dieu, il faut que nous puissions lui donner le nom de Père. Entre le père et les enfants, il y a réciprocité de sentiments intimes de tendresse, d'affection, d'abandon. Quoi que nous demandions à Dieu, il ne peut nouslerefuser en nous entendant l'appeler notre Père. « Si vous, tout méchants que vous êtes,» dit Notre-Seigneur Jésus-Christ, «vous
donnez cependant de bonnes choses à vos enfants lorsqu'ils vous les demandent, à combien plus forte raison TOtre Père céleste donnera-t-il un bon esprit àceux qui le lui demanderont î...»(Matth., vu; 10. Luc, xi, 12.) Ce mot de Père est encore par excellence le cri de l'amour. Voyez l'enfant qui couvre de ses caresses celui à qui il doit le bienfait de la vie : il n'a qu'une seule parole, et il ne se lasse point de la répéter : « Mon père ! mon bon père! » Il n'en emploie point d'autre pour obtenir tout ce qu'il demande.
' CTest l'aveu de la soumission et de l'obéissance parfiûte en toutes choses. Le cœur d'un enfant qui aime son père, est toujours disposé à faire ce qui lui plaît: Quœ placita sun t ei fado semper. ( Joan . , viii, 29. ] Mais Dieu à son four est toujours disposé à faire la volonté de raux qui le craignent : Voluntatem timentium se faciet. (Pg. cxLiv, 19.) Enfin appeler Dieu notre Père, c'est lui exprimer notre reconnaissance pour tous ses bien* faits. Or rien n'est plus propre à nous concilier sa mi. 8éricorde et à nous inspirer une confiance sans bornes envers sa bonté infinie, que les actions de grâces que nous lui rendons pour toutes les faveurs dont il ne cesse de nous combler. Aimons donc à appeler Dieu notre Père. Que notre âme se transporte avec empressement dans le ciel où il fait sa demeure : Pater noster^ qui es in cœlis^ et soupirons après le jour où il nous sera donné de nous unir à lui pour n'en plus être séparés.
YI. — Sanctification du nom de Dieu.
$ancHliceturfumemtuum,(UtVih.
VI
Qae votre nom soit sanetifié«
Notre-Seigneur Jésus-Christ a renfermé tout ce que nous devons demander à Dieu dans la courte formule qu'il a enseignée à ses apôtres. Il y a dans TOraisoit dominicale deux ordres de demandes : les unes regardent Dieu et sa gloire, les autres se rapportent à nous et à nos besoins. La vraie piété veut que nous mettions en Dieu toutes les affections de notre cœur, comme en celui qui seul est le souverain bien. Il doit être chéri du plus parfait amour dont nous sommes capables. Or il ne peut être aimé comme il faut, si sa gloire n'est préférée à toutes sortes de biens et à toutes les créatures. C'est donc très justement que Notre-Seigneur a mis avant toutes les autres demandes que nous devons adresser à Dieu, celle qui regarde sa gloire : non pas cette gloire que les théologiens appellent interne, que Dieu possède en luimême de toute éternité et qui ne peut être accrue, mais la gloire externe et qui peut être plus ou moins grande, selon que les créatures le connaissent et l'aiment davantage.
'éditons cette première demande : l' dans son objet; 18 ses conséquences pratiques pour nous.
'^ans son objet, — De même, dit le Catéchisme du
Concile deTreDte,ademêiiie qae les habitants du ciel rendent gloire à Dieu avec un concert parfait, et qu*ils le louent de toutes leurs forces et de toute l'étendue de leur cœur en répétant ce sublime cantique : « Saint, saint, saint est le Seigneur Di^u » (Isai., vi, 3. Apoc, IV, 8), nous demandons qu'il soit de même glorifié sur la terre. Nous désirons que toutes les nations connaissent Dieu 5 qu'elles l'honorent et le servent ; qu'il n'y ait aucun mortel qui n'embrasse la religion chrétienne, qui ne se dévoue tout au service de Dieu, qui ne soit persuadé que toute sainteté vient de lui comme de sa source, et que tout ce qui est pur sur la terre prend sa pureté dans celle de son nom, L'Apôtre a dit en effet que « TÉglise a été puriflée par Teau dans la parole de vie» (Ephes. v, 26); or la parole de vie, c'est « le nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, dans lequel nous sommes baptisés et sanctifiés. Ainsi, puisqu'il n'y a ni sainteté, ni expiation, ni pureté, dans celui sur qui le nom de Dieu n'a pas été invoqué, nous désirons et nous demandons à Dieu que le genre humain entier sorte des ténèbres impures de l'infidélité ; qu'il reçoive la lumière de Dieu et qu'il reconnaisse la puissance de son nom, afin que, cherchant en lui la vraie sainteté, et recevant le baptême de la sainte .Trinité, il acquière la vraie sainteté par l'effet même de la grâce de Dieu.» (Cat. du Gonc, de Trente.)
« Notre demande se rapporte encore à ceux qui, par les crimes dont ils se sont souillés, ont perdu la pureté du baptême et la robe d'innocence, et qui ont été assez malheureux pour tomber de nouveau sous
» TjUî«uirirîf (h: âfmon. Nous désirons et demandons
. ';-^i îTiif >:iL z-:::: soit sanctifié en eux, c'est-à-dire M i> ^uir^JL-; îci fîix-mêmes ; qu'ils reviennent à de v.\ ilLUj> s-'c;: rvoîs ; qu'ils recouvrent par la pénit'u-s ttur ifïiiiière innocence; et qu'ils redeviennent i^*- u»niJieî> saints, dignes de l'auguste présence du
. Noa5 iemanJons à Dieu qu'il éclaire de sa lumière
.oa:^ies esprits, afin qu'ils reconnaissent que «tout bien
ixc»eileuL et tout don parfait vient de lui», (Jac, i, 17),
4ui est la ïouree de toutes les grâces. Mais l'objet
;»iii-tictiiier ie uos vœux est que tous connaissent et
rf %t reuî 'a trè^ ?aiute épouse de Jésus-Ghrist, TÉglise
aoire -iitue, qui seule possède cette source abondante
vH iuiarisî^able Je sainteté, où toutes les souillures du
Vtclie peuvent être purifiées, où se trouvent tous les
•ui. vtii? le salut et de sanctification , et d'où la céleste
■.iisc'.' ie . .1 >Kiiutete coule dans nos âmes comme par
iut.iLu .it' cMiKiux sacrés. Elle seule a le droit, avec
.es ;"iiûuu> .laoile reutertiie eu son sein, d'invoquer
X' iioiu àiMii, lui Act., IV, \i) « est le seul sous le
.ici \idv k\{ac[ il soit donné à l'homme d'opérer son
i.i* :k»ui c'est celui Je Notre-Selgueur Jésus-Christ,
.jiu- :uMs Jovous désirer de voir sanctifié dans tout
'. uaiNfi'» ,'.>uiiuc il le mérite. A ce nom tout genou
ir.î Uv.Kî KiJis îo cioL sur la terre et jusqu'au fond
il'.. .iiiCiN . l»hilipp.. Il, 10. y
u. v.''ivmi/ii« fut\< 'jraii((ue;i pour nous. — Notre qua-
hls Uuiuuivîc lioa seulement que nous priions
.>Uc iMou uoUc Père, mais aussi que, par nos
actions et toute notre conduite, nous nous efforcions d'honorer son saint nom. Et plût à Dieu qu'il ne s'en trouvât point qui, après ayoir demandé dans la prière la sanctification de son nom adorable, le déshonorent par leurs actions, et quelquefois même sont cause des malédictions qu'on fait contre lui I C'est d'eux que l'Apôtre a dit : « On blasphème le nom de Dieu à cause de vous, parmi les nations.» (Rom., ii, 24.) Et auparavant Ézéchiel avait écrit : « Ils se sont mêlés avec les nations, et ils ont habité avec elles, et ils ont rendu mon nom méprisable, ce qui a fait dire d'eux à ces nations : Ce peuple est le peuple du Seigneur, et il est sorti de la terre qui lui appartenait, a (Ezec. xxxvi, 20.) En effet, telles on voit la vie et les mœurs de ceux qui professent une religion, tels cette religion et son auteur sont jugés par la multitude ignorante. Et par là même, les chrétiens qui conforment leur conduite et leurs prières à la religion qu'ils ont le bonheur de professer, donnent aux autres un des plus grands moyens de louer, d'honorer et de glorifier le nom du Père céleste. C'est même un devoir que Jésus-Christ leur a imposé, de porter tous les hommes à bénir le saint nom de Dieu par Téclat et le bon exemple de leurs vertus, puisqu'il dit dans TÉvangile : « Que votre lumière brille devant les hommes, afin qu'ils voient vos bonnes œuvres, et qu'ils glorifient votre Père qui est dans les cieux » (Matth., v, 16); et saint Pierre, après lui : u Conduisez-vous parmi les gentils d'une manière pure, afin que, vous jugeant d'après vos œuvres saintes, ils glorifient Dieu. » (I Petr., ii, 12.) Le meilleur moyen que nous ayons dft ds^wûsx ^
Dieu la gloire qui Ini retient et de sanctifier son nom, c'est de nous conduire toujours dételle sorte que par nos œuvres on reconnaisse que nous sommes ses enfants et les vrais disciples de Jésus-Christ. Observons avant tout ses saints commandements. Accom« plissons envers le prochain toutes les œuvres de la charité. Aimons nos frères, prions pow ceux qui nous baissent et nous persécutent, rendons persévérammont lo bien pour le mal. Par nos bons exemples, forçonM les plus aveugles et les plus incrédules à nuulro hommage à la beauté et à la sainteté de lareli- KIou à laquoUo nous avons le bonheur d'appartenir. ('«>Ht alitHi qu*en demandant à Dieu que son nom soit nanotitU^. nous verrons s'accomplir sur la terre ce que loiA aii(t«»« ot les maints contemplent eux-mêmes dans
lo \M0L
VIL — Le ràgne de Dieu.
Jir/rsî^( regnum tuum. (Mattb..
v^ :>' t 'îrc T^gne arme.
1 ï\\<no vui le rv^vHUiue d.>«: il est ici question, est vlo Wllo iKHtuiv» iiue touî Ib^iittitle semble ne se rap- |vrUT i;ifà lui, l\iu:!t le $ubUiue s<*rmon sur la mont«^«e. ^'u V'^rUv.t vies V,itrtudes, le divin Sauveur i^visl lo rv»\Autv.o oes o::?'U\ ovHume larsHiment et le ^^V^'^^ ^lo ^i^oi» vl*>wu:^: * lî:;>ïiheuwuv sont les pauvres >à^ *^x^*r\î. i\tr\>f ^uo 'e rv^yîur.w vU*:? cieu\ est à eux.» ^^Ut^ x\ » :^. l M ,v;:r. oJtt ^t*uç !e ^rteiùT-vians une ville : il (5iut>. r^^vJttsî' l'v ♦ *\\>« ^'vo:^xcuc^ l< t^T^Lume de
Dieu aux autres cités.» (Luc.,iv, 43.) Eafia, durant les quarante joyirs qu'il passa encore sur la terre après sa résurrection, il apparut fréquemment à ses apôtres pour leur parler du royaume de Dieu. Quel est donc ce royaume ? C'est d'abord cette autorité que Dieu a sur toutes choses, sur Tunivers entier et en particulier sur l'homme. C'est encore cette providence qui nous gouverne, veille sur nous et pourvoit à tous nos besoins. Mais, à proprement parler, le royaume de Dieu dont nous demandons la venue, c'est : !• en ce monde^ sa grâce ; 2° en Vautre, sa gloire.
I. Sa grâce. — Bien que Jésus-Christ ait déclaré que son royaume n'est pas de ce monde (Joan., xviii, 36), et qu'il ait laissé aux hommes le soin de gouverner les cités, les provinces et les empires, ce serait le bonheur de la société, si elle n'avait pour se diriger que les lois et l'autorité de Dieu. Que faut-il à un peuple pour se rendre heureux.^ Un prince, un roi qui se fasse une règle de s'inspirer de l'Évangile dans l'exercice du souverain pouvoir : un saint Louis, par exemple, qui veut, avant tout, que Dieu soit honoré et servi dans ses États. Aussi une nation qui reconnaît Dieu pour son premier maître, est une nation glorieuse; au lieu d'être dans la servitude, elle règne : car servir Dieu, c'est régner : Cui servire regnare est..; Cependant si, à cause de la malédiction qui pèse sur le monde, nous ne pouvons espérer de voir ce règne de Dieu s'y établir, nous demandons au moins qu'il s'étende sur notre âme par sa grâce, et non seulement sur notre âme à chacun de nous en particulier, mais encore sur l'âme de nos frères, sur l'âme de tovi^ V»?. \îkawi-
mes; nous le prions qu'il règne sur TÉglise, la patrie des ftmes ici-bas; nous le prions que cette Église s'étende, se propage, qu*elle embrasse dans son sein tous les peuples et toutes les générations... Le royaume de Dieu» en ce monde, existe surtout dans l'élise et s'exerce par l'Église. Or, tant que l'univers entier ne sera pas soumis à relise, nous ne pourrons cesser de faire à Dieu cette demande : « Que votre règne arrive. » Qu'il arrive chez ces nations et ces peuples qui n'ont pas encore été éclairés des lumières de la foi, et n'ont pas encore courbé la tête sous le joug bienfoisant de l'Évangile. Que le règne de Dieu arrive dans ces contrées envahies par Terreur et arrachées & l'empire de Jésus-Ghrist; qu'il s'établisse là où Fautorité divine de saint Pierre et de ses successeurs a été renversée pour faire place à une autorité tout humaine, à un pouvoir qui peut bien soumettre les corps, mais qui n'a aucun droit sur les âmes.
Le règne de Dieu, ah I demandons qu'il arrive et se raffermisse à jamais sur les peuples catholiques, et en particulier sur notre patrie, qui voit d'abominables sociétés souffler de toutes parts le vent de la révolte contre Dieu et contre son Christ : car aujourd'hui plus que jamais nous pouvons dire avec le Psalmiste : Qmre fremtierunt génies ^ etpopuli meditati sunt incmiaf a Pourquoi les nations ont-elles frémi, et les peuples ont- ils médité de vains complots? Les rois et les princes de la terre se sont assemblés en conseil, et ils se sont dit : Brisons leurs liens, et jetons loin de nous leur joug.» (Ps. ii, 1-3.) Insensés qui ne voient pas ifu'en supprimant le règne de Dieu, ils courent à leur
perte et entraînent après eux les peuples à une irrémédiable ruine !
Quoi qu'il en soit du monde qui nous entoure et au milieu duquel nous sommes obligés de vivre, ne cessons de demander que le règne de Dieu vienne en nous. Que Dieu soit le maître absolu de notre âme et de notre corps... Que sa loi sainte soit la règle invariable de nos pensées, de nos désirs, de nos jugements, de nos affections, de nos entreprises, de toutes nos œuvres. Ne négligeons rien pour étendre ce règne autour de nous, par notre zèle à prendre la défense des intérêts de Dieu, et plus encore par la salutaire influence de nos bons exemples. C'est par là que nous nous préparerons à passer du règne de la grâce au règne de la gloire.
II. Sa gloire. — Le vrai royaume de Dieu, c'est celui du tîiel. Il est comme le couronnement et la récompense du règne de la grâce, que nous aurons accepté 3n ce monde. Il en est l'acbèvement et la perfection, d'est ce royaume que nous appelons de nos vœux et lont nous demandons la venue : Adveniat regnum tuunu ^uUe langue humaine n'en peut dire la beauté, les grandeurs, la magnificence. A. l'acquisition de ce royaume nous devons tout sacrifier. « Le royaume . ies cieux », dit Jésus-Christ, « est semblable à un trésor caché dans un champ, l'homme qui le découi^re le cache de nouveau, et plein de joie il s'en va, irend tout ce qu'il possède et achète ce champ. ))(Matth. , iiii, 4i.) C'est de ce royaume que l'Apôtre saint Paul lit : (( J'ai renoncé à tout et j'ai tout regardé comme le la boue, afin de gagner Jésus-Christ.» (Philip., m, \.) C'est vers ce royaume que les savoir a«çtti\^\^
de toute Tardeur de leur âme. C'est vers ce royaume aussi que doivent tendre nos pensées, nos désirs, nos espérances. Ah! demandons ce royaume : ce royaume de la paix, où il n'y a plus d'ennemis à combattre, de liberté à revendiquer, de foyers, de propriété, de religion à défendre... ce royaume du repos où il n'y aura plus de travail, de sueurs, de fatigues... ce royaume du bonheur pour l'esprit, pour le cœur, pour le corps, du bonheur sans mélange, du bonheur sans fin... Et, en demandant ce royaume, n'oublient pas que nous ne pouvons y arriver que par la lutte et la violence: Violenti rapiunt illud. (Matth., XI, 12.) Des ennemis nombreux et jaloux nous en disputent la possession. Ce sont nos passions, nos vices, nos mauvais penchants : soumettons-les à l'empire de la raison éclairée par la foi. Ce sont les exemples et les séductions du monde : sachons nous en affranchir par les habitudes viriles d'une vie chrétienne. Ce sont les esprits de ténèbres : nous en triompherons parla prière, le jeûne et l'aumône, selon que l'enseigne Notre-Seigneur Jésus-Christ lui-même : Hoc genus ex nullo potest exire^ nisi in oratione etjejunio. (Marc, TX, 28.) Heureux si nous faisons courageusement la conquête de ce royaume 1 sa possession nous sera assurée, à tout jamais.
YIII. — La volonté de Dieu.
Fiat voîuntas tua, sicut in cœlo et in terra. (MaUh.,vi,10.)
Que votre volonté soit faite sar la terre comme au ciel.
Le péché nous a rendus si misérables, que, semblables à des malades, nous avons perdu le goût des choses bonnes à la santé et au salut de notre ftme. Gomme des frénétiques, nous ne savons que nous nuire et nous précipiter en toutes sortes de maux, que nous regardons comme des biens dignes de tous nos désirs. Nous sommes sous le poids de cette malédiction mise par le Seigneur dans la bouche d'isaïe : « Malheur à vous qui appelez bien le mal, et mal le bien, qui changez la lumière en ténèbres, et prenez les choses amères pour les douces et les douces pour les amères.» (Is., v., 20.) Pour nous tirer de ce désordre, il faut que nous ayons recours à Dieu, sans qui nous ne pouvons rien pour notre salut. L'unique moyen de redresser notre volonté pervertie et de réparer nos misères, c'est de demander au Seigneur l'accomplissement de sa sainte Yolonté. Ce qui nous a perdus, c'est la désobéissance et la révolte ; il n'y a maintenant, pour nous sauver, que l'obéissance et la soumission : Fiat voluntas ma, Hcutincœlo et in terra.,..
Voyons donc 1 • ce que c'est que la volonté de Dieu ; 2° la parfaite soumission qui lui est due.
I. La volonté de Dieu. — Il y a en Dieu deux sortes de volontés, disent les théologiens : l'une, qu'ils appellent volonté de bon plaisir, et Tautre, volonté de signe. Par la première, Dieu veut une chose d'une volonté absolue et efficace, que rien n'arrête dans son exécution. Omniaqnxcumque voluitfecit. (Ps., CXlil, 3: cxxxiv, 6.) C'est ainsi qu'il a voulu que la lumière Mt. et elle a été... ^Gen., i, 3.) Bien que Texécution de ci»lte volonté ne dépende pas de nous, nous devons nous complaire à tout ce qu'il plaît à Dieu d'accomplir par ello eQ disant : Fiat voluntas tua.,. Par la volonté ^e si- $tie« Dieu fait connaître ce qu'il veut, et laisse aux t^tnfS intelligents, les anges et les hommes, le soin de se conformer eu tout à ses ordres. A cette volonté se rapportent les pix^eeptes, les lois, les a\is, les conseils qu*il donne aux hommes. Eq les leur donnant, il ne les contraint pas, i) ne les nécessite pas ; il leur laisse la liberté iracoomplir ses commandements ou de les viv^îor, de suivre ses conseils ou de les mépriser. L'honuiîe est libre, et c'est pour lui la condition nécessaire du mérite ou du démérite. S'il est récompensé on faisant le bien, c'est parce qu'il pouvait faire le mal ; s'il est puni en faisant le mal, c'est parce
qu'il pouvait taire le bien et qu'il le devait
Ta^î-s donc que nous demandons à Dieu l'accomplisi^ement de sa volonté, nous demandons premièrement qu'il nous donne la force d'obéir à ses commandomonls, et de le servir tous les jours de notre \io dans la justice et la sainteté ; la grâce de faire InutoK choses conformément à ses désirs et à sa vo- J«/rii«*, i]o remplir tous les devoirs que la sainte
Scrîture nous rappelle, de nous conduire en toutes ;hoses avec son secours et son assistance, comme 1 convient à ceux qui sont nés non de la chair mais ie Dieu, imitant l'exemple de Jésus-Christ, qui «s'est Cait obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix» (Phil., II, 8); enfin, d'être toujours prêts à tout souffrir plutôt que de nous écarter en rien de sa volonté.
En second lieu, quand nous disons : « Que votre volonté soit faite», nous détestons les œuvres de la chair, dout TApôtre a dit : « Les œuvres de la chair sont manifestes, savoir : la fornication, l'impureté, la luxure, » (Galat., v, 19) etc.; et en môme temps nous demandons à Dieu de ne permettre pas que nous suivions en rien l'attrait du plaisir, de la volupté, ou Tentralnement de notre faiblesse, mais de régler notre volonté sur la sienne....
Nous le prions encore de ne point nous donner ce que nous lui demandons quelquefois, parce qu'il nous parait bon, mais qui nous est suggéré et qui ne nous parait tel que par une mauvaise inspiration du démon transformé en ange de lumière. Ainsi, lorsque le prince des apôtrespressaitNotre-Seigaeurdene point se livrer à la mort, il en fut sévèrement repris. (Marc, viii, 32-33.) Jacques et Jean, irrités contre les Samaritains, qui avaient refusé de recevoir leur maître, voulaient que le feu du ciel descendît sur eux, pour les punir de leur inhumanité; mais Jésus-Christ leur dit: «Vous De savez pas à quel esprit vous appartenez : le Fils de l'homme n'est pas venu pour perdre les âmes, mais pour les sauver.» (Luc, ix., 54-56.) Si donc Tobjetde
nos désirs n'est pas confonne aux vues de Dieu, noi devons demander que sa volonté se fasse et im\ la nôtre.
II. Parfaite soumission qui lui est due» — En demandant à Dieu la grâce de lui obéir, nous le prions en même temps de rendre notre obéissance semblable à celle des aoges et des saints dans le ciel : Fiat voluntas tua sicut in cœlo et in terra.
Dans le ciel, la soumission à la volonté de Dieu est %• universelle. Les glorieuses phalanges, les Séraphins, les Chérubins, les Trônes, les Dominations» les Puissances, les Archanges, les Anges; tous les ordres des Bienheureux et des Saints n'ont d'autre volonté que celle de Dieu. Que faudrait-il autre chose, pour faire de la terre la parfaite image du ciel, sinon que devoir tous les hommes empressés d' accomplir en toutes choses la volonté de Dieu ? Mais, pour la créature, il n'y a rien de plus grand, de plus glorieux, de plus digne. Le Fils de Dieu lui-môme n'est venu en ce monde que pour faire la volonté de son Père. (Joan., vi, 38.) • Ma nourriture », disait-il, « est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé. » (Joan., iv, 34.) Après cet exemple quel roi, quel prince, quel maître, quel honune enfin, si grand, si puissant, si élevé, pourrait prétendre de s'affranchir de cette loi universelle ?. ...
2° Dans le ciel, la soumission à la volonté de Dieu est entière. Elle s'étend atout, sans distinction, sans exclusion. Ainsi doit être la nôtre sur la terre. Quels que soient les commandements qui nous sont faits, quelque difficultéqueprésenteleurobservationànotrefaiblesse, à notre amour-propre, à notre délicatesse, nous devons
nous y soumettre généreusemeat, persévéramment.
Dans toutes les circonstances et les événements de la TÎe, dans les épreuves, les revers, les infortunes, les accidents, les maladies, sachons voir la volonté 4e Dieu qui s'accomplit à notre égard, et soumettonsnous à tout avec amour. Rappelons-nous les exemples que nous ont donnés Job dans la perte de ses richesses, de sa famille et de sa santé, et Tobie dans sa cécité' et sa captivité....
3"" Enfin, dans le ciel, la soumission à la volonté de Dieu est prompte, ardente, inspirée par l'amour, dégagée de tout intérêt et n'ayant en vue que la gloire de Dieu. Tel doit être sur la terre notre empressement à obéir en tout aux ordres de notre souverain maître. La divine volonté nous est manifestée par la parole de l'Église, par la voix de nos parents, de nos supérieurs : soumettons-nous à cette parole, écoutons cette voix comme la parole et la voix de Dieu lui-môme. Appliquons-nous à pouvoir dire chaque jour et en toute occasion avec Notre-Seigneur Jésus-Christ : Quœ placita sunt ei fado semper ; je fais toujours ce que je sais être agréable à mon Père. (Joan., viii, 29.) Après avoir accompli fidèlement sur la terre la sainte volonté de Dieu, nous mériterons de l'accomplir éternellement avec les anges et les saints dans le ciel. Ainsi-soit-il.
IX. ^ Le Pain qaotidien
liùbU hùsit, ,Lic., xr, 2.)
BLLCLfi-iC'Zs aajonrd'hai notre
N:u? ifr*f ni::i5 5: bkn de Dieu en tontes choses, ^«11 1 T >u>j: eo«s f -dre une oNiraiion de demander à sa pd*-! r!: e 1-. b»: !i:r If > ^bcâe? nit me les plus indispensable* i !i >>?. :f«T:r-ît> scLt comprises sous le nom de r.?. i:. Aa Iir- ie s'escreueillir de Fabondance df sts biens. i\ i>- iT'UScr par Tusage immodéré et reuparle a^^'il ea fiiî troo souvent, le riche ne derrait ;L iwis s'humnifr devant Dieu, et lui rendre çrk'fs i-f ':e riM ^cu: bien lui donner chaque jour ce 4'.:: 1.:: rst r:»?:f*ss.i:rr pour i'er.tretîen de sa santé et ie ïJL \ ir ' Av-f : ^^s ri ohessès. ses trésors, ses vastes doir.a::ies. ses i:7'?_:'frs bien loumis, l'homme le plus opule:* -ie li :e-r? n'es: devant Dieu qu'un mendiant, et. corame le plus pauvre, il a besoin de dire au Se'2::îeur chaque jour: • Donnei-nous aujourd'hui notre pain quotidien. ^
Essayr.Qs d'eiposer t"^ les conditityns : t' r objet ée cette demanie.
I. C:n 'i:icm. — En demandant à Dieu les biens de la vie et tout ce qui a rapport à i'usage des choses terrestres, nous devons régler nos désirs et nos intentions suivant la volonté du Père cébste : car c'est principalement en demandant ces bieui vains et fragiles
gué nous vérifions ces paroles de l'Apôtre : a Nous ne savons point ce que nous devons demander, ni le flaire comme il faut. » (Rom., viii, 26.) Pour juger d'une manière certaine si notre prière est bonne ou mauvaise^ nou&ni'avons qu'à consulter notre intention. Demander les biens de la terre comme des biens véritables, s'y arrêter comme dans sa fin dernière, sans rien désirer au delà, assurément ce n'est point prier comme il faut. « En effet, » dit saint Augustin, a nous ne demandons point ces choses temporelles comme des biens, mais comm:e des besoins : besoins d'autant plus multipliés, que notre misère est plus grande, par suite de la ^ante de notre premier père. » Car, si Adam avait besoin de quelque nourriture pour vivre, il ne lui fallait ni vêtements pour se couvrir, ni habitation pour se retirer, ni armes pour se défendre, ni remèdes pour conserver sa santé, ni une multitude de choses qui nous sont nécessaires pour protéger notre faiblesse et notre fragilité natureJJe. Du fond de notre misère nous sommes obligé»d'avoir sans cesse recours à Dieu, pour lui demander en suppliants tout ce qui nous est nécessaire pour l'âme et pour le corps. Comme l'enfant prodigue, éloignés de la maison paternelle, accablés sous le poids de l'indigence, rentrons en nous-mêmes, et comprenons que nous ne pouvons trouver qu'auprès de notre Père un remède contre tous nos maux. Ce qui doit augmenter notre confiance, c'est de penser que Dieu, dans sa bonté infinie, a. toujours les oreilles ouvertes à la voix de ses enfants. Puisque, en effets il nous engage à lui demsaoder notre pain, ne promet-il pas en même tempâ de L'ac-
corder abondamment à ceux qui le demanderont comme il convient?
La nécessité de demander le pain de chaque jour s'impose aux riches comme aux pauvres ; non que les riches aient à demander ce qu'ils ont déjà par un effet de la bonté divine, mais afln ''de ne point le perdre et pour se conformer à ce conseil de l'Apôtre : <c Que les riches apprennent par là à ne point s'enorgueillir, à ne point mettre leur confiance dans les biens fragiles, mais dans le Dieu vivant, qui nous donne toutes choses en abondance pour en jouir. » (I Tim., vr, 17.) Saint Chrysostome nous donne la raison de la nécessité de cette demande ; « Ce n'est point seulement », dit-il, « pour que nous ayons la nourriture nécessaire, mais afin qu'elle nous soit donnée par la main du Seigneur, et qu'ainsi elle reçoive de lui une vertu salutaire, qui la rende utile au corps, et qui soumette le corps à l'âme; >
Ce que nous demandons pour nous, nous le demandons pour tous, car Dieu veut que nous fassions part aux autres de ce qui nous reste après avoir pourvu à nos besoins, t C'est le pain de ceux qui ont faim que vous retenez, « disent saint Basile et saint Ambroise, « c'est l'habit des pauvres que vous cachez, c'est le rachat des malheureux et le prix de leur délivrance, cet argent que vous enfouissez dans la terre. »
Dans sa formule même, cette demande nous est souverainement salutaire, puisqu'elle nous met dans la nécessité de nous élever chaque jour vers Dieu en lui disant : « Donnez-nous aujourd'hui. » Notre âme a besoin de recourir fréquemment à la prière, qui est
sa nourriture, comme notre corps a besoin chaque jour du pain son aliment
II. Objet de cette demande. — Dans son objet, cette prière renferme tout ce qui regarde la vie corporelle et la vie spirituelle. Une foule d'exemples dans la sainte Ecriture prouvent qu'il est permis aux chrétiens de demander à Dieu les biens de cette vie. Jacob faisait ce vœu : « Si le Seigneur est avec moi, qu'il me garde dans la route que je suis, et qu'il me donne du pain pour me nourrir et des vêtements pour m'habiller, et que je retourne heureusement à la maison de mon père ; le Seigneur sera mon Dieu, et cette pierre que j'ai élevée pour témoignage, sera appelée maison de Dieu, et je lui offrirai la dîme de tout ce qu'il m'aura donné. » (Gen., xxviii, 20-22.)
Que disait Salomon ? « Seigneur, ne me donnez ni la mendicité ni les richesses, mais seulement accordez-moi les choses nécessaires pour ma subsistance. » (Prov., XXX, 8.) Saint Jacques adressait cette exhortation aux premiers fidèles : » Si quelqu'un de vous est triste, qu'il prie ; s'il est dans la joie, qu'il chante des cantiques. » (Jac, v, 13.) Saint Paul tenait aux Romains ce langage : » Je vous prie, mes frères, par Notre- Seigneur Jésus-Christ et par la charité du Saint-Esprit, de m'aider dans vos prières pour moi auprès de Dieu, alln que je sois délivré des infidèles qui sont en Judée. » (Rom. , XV, 30-31 .) Qui ne voit que dans tous ces passages il est question de choses qui regardent la vie temporelle? Et le Sauveur lui-même, ne veut-il pas que nous demandons des choses qui évidemment ont rapport à Ja vieprésente, quandUnow^ âL\\.\ vv'^xvft.'L^SùsskQ^iSk
\otre fuite n'arrive pas ^i hiver, ni le jour du sabbat?» Matth., XXIV, 20.)
Par ces mêmes paroles de pain quotidien, nous demandons aussi tout ce qui est nécessaire en cette vie pour le salut et la sanctification de notre âme. Et d'abord, la parole de Dieu, a Venez, » dit la Sagesse, « mangez mon pain, et buvez le vin que je vous ai versé, d (Prov., ix, o.) Et lorsque Dieu cesse de nous faire entendre sa parole, alors les prophètes disent que Dieu afflige les hommes par la famioe. « J'enverrai la famine sur la terre, non la famine du pain ni la soif de Teau, mais celle de la parole de Dieu. » (Amos., viii, 1t.)
Jésus-Christ Notre-Seigneur est aussi la nourriture de notre âme. Il dit Jui -même : « Je suis le pain de vie qui est descendu du ciel. » (Joan., vi, 41, 31). Mais c'est principalement dans le sacrement de TEucharistie, où il est reDfermé substantiellement, que Jésus-Christ est notre pain. Ce divin Sauveur a vouUi être notre pain quotidien: premièrement, parce que tous les jours, daus les sacrés mystères de l'Église, on l'offre à Dieu le Père, et on le donne à tous ceux qui veul* nt le recevoir avec de saintes dispositions; secondement, parce qu'il faut nous en nourrir tous les jours, ou du moins vivre de telle manière que nous puissions tous les jours nous en nourrir, s'il a'y a point d'obstacle qui nous en empêche. Que ceux qui prétendent que Ton ne doit participer à cette nourriture sacrée que rarement, écoutent saintAmbraise : « Si c'est un pain quotidien, » dit-il, « pourquoi ne le nangez-Yous qu'une fois Vm.l i^
— dZi —
DemandoQs à Dieu avec conGance et persévérance tout ce qui nous est nécessaire pour la vie de notre âme, le reste nous sera ajouté par surcroît : Hase am^ nia adjicientur vobis. {M.aXih., vi, 33. Luc, xii, 31.) Celui qui aura mangé de ce pain surnaturel que donne le Sauveur, vivra éternellement.
X. — Rémission de nos [dettes
DimitenoMs débita nostra, (Matth., VI, 12.)
Remettez-nous nos dettes.
La puissance infinie, la sagesse et la bonté de Dieu éclatent dans une infinité de choses : de quelque côté que nous jetions les yjBux, tout ce qui se présente à nos regards en porte des signes évidents. Mais il n'y a rien où se montrent davantage son amour et sa charité incompréhensibles envers nous, que dans le mystère ineffable de la passion de Notre-Seigaeur Jésus- Christ. C'est comme une source intarissable qui purifie les souillures de nos péchés ; et nous demandoBis à Dieu d'être arrosés et lavés des eaux salutaires qui en découlent, lorsque nous lui disons : « Rejoùettezûous nos péchés* » Ainsi cette damaxkde renferme en abrégé toutes les grâces dont le genre humain a été comblé par Jésus-Christ. « Les iniquités de la maisoft de Jaoob seront pardonnées, » dit Isale, « et toutJbe fryit sera d'ôter le péché. » (Is., xxvii, 9). David dit aussi la même chose, en chsuitant le bonheur dex^e^i.
qui ont pu participer à ce fruit salutaire : « Heureux ceux dont les iniquités ont été pardonnéesl » (Ps. XXXI, 10 Cette de mande étant si importante pour le salut, instruisons-nous : 1* des dispositions nécessaires^ poÊor bien la faire ; â"" de ce qu'il faut entendre par le mot
K KspositiùHs nécessaires, — Et d'abord, pour adresser à Dieu cette demande, il faut reconnaître soim^oie $e$ fautes, s'en repentir et les détester, et se <oafier en Dieu, dont la volonté est de pardonner aux pécheurs. Pour reconnaître nos péchés» nous n'avons qu à écouter la parole de Dieu lui-même, qui nous dit par la bouche de David : a Tous se sont détournés de la voie> tous sont devenus vains; il n'y en a point qui fàsseat lebieu» il n*y en a pas un seul i» (Ps. xiu, 3; LU. !• Rom,, m, 12*1 et par l'organe de Salomon : « Il uN a point sur la terre d'homme juste qui fasse le bien î^aus pécher. Oui peut dire : t Mon cœur est pur, et je $ui:$ exempt de peohê. > Saint Jean écrit aussi : « Si iK^u$ dl$ou$que uo us sommes exempts de péché, nous Uv^u$^trompou$ uous-mémes, et la vérité n'est point eu uou$. ^ vl J^^u,. L. S.) Ce qui avait été dit par les prv^phéUnss Jêsuis^'iirîst le leur avait inspiré, et il l'a confirme de nouveau^ eu nous ordonnant de confesser ttos fautes par cette demande.
Mais ce n'est pasasseide reconnaître que tous nous sommes sous le poids du péché ; il faut que ce souvenir nous soit amer* qu il afQige notre cœur, qu'il excite le remords et nous inspire une vive douleur. " 'meut ne pas nous attrister profondément du ir que nous «vovis ^u d'ottew^er Dieu notre
père, notre bienfaiteur de renouveler envers Jésus - Christ notre Rédempteur, la perfidie et la cruauté des Juifs, de renoncer à notre titre glorieux d'enfants de Dieu pour nous faire les honteux esclaves de Satan ?
Que si nous ne sommes point touchés d'avoir perdu la grâce et l'amitié de Dieu, soyons-le au moins des calamités et des misères dans lesquelles nous précipite le péché : il viole la sainteté de notre âme, épouse de Jésus-Christ; il profane en elle le temple du Seigneur. Et lorsque les saintes Écritures disent des pécheurs qu'ils sont boiteux, sourds, muets, aveugles, paralysés de tous leurs membres et frappés de mort, elles ne font qu'exprimer les suites funestes du péché.
Outre le regret que causait à David la grandeur de son crime, ce qui l'affligeait encore davantage, c'était d'avoir attiré sur lui la colère de Dieu... L'acte du péché passe ; mais la tache et Teffet demeurent, et la colère de Dieu menace et poursuit sans cesse le pécheur, comme l'ombre suit le corps. David, se sentant pressé par les aiguillons de cette colère redoutable, demandait avec ardeur le pardon de ses fautes.
La seule vue de nos crimes pourrait nous pousser dans le désespoir, si, d'un autre côté, nous n'étions rassurés par l'infinie miséricorde de Dieu. Or, que ce bon père veuille nous pardonner, comment pourrionsnous envoûter? Jésus-Christ s'est fait notre victime; il a donné à son Église le pouvoir de remettre les péchés ; dans les admirables paraboles de son Évangile ; Ja brebis égarée, la SammXaXtkfe^ \^ \<otssssr.
adultère, l'enfant prodigue, la Madeleine, le bon larron, il nous a fait connaître toute la mansuétude de son cœur pour les pécheurs repentants. Disons-lui donc tous les jours avec la plus entière confiance: Dimilte nobis débita nostra : a Père infiniment miséricordieux, remettez-nous nos dettes. »
IL Ce quHl faut entendre par nos dettes. — Si nous faisons cette demande dans les dispositions requises, nous obtiendrons de la miséricorde de Dieu tout ce qui est renfermé dans ce mot : dettes. Ce mot exprime on gonî^rdl tous les devoirs d'obéissance, de respect, do \oturation, d'amour, qui nous obligent envers Oitu. Nous no dem:indons point ici d'en être disiy;>«'> ; mjiis lunis prions Dieu qu'il nous délivre de va's ;V\'*:>os» l't oVst pourquoi saint Luc s'est servi du îvo: ... s .^'j 1: : u lie dettes : car, par le péché, nous xioNv'i V is V. .:.'.■> o-i ,:ovant Dieu, et nous contractons Toi» j^-i'. :: .:; -.i..-:.»: o, par la souffrance, aux peines ;;i:i Isii >.'.!: vi.:c>.... Non seulement nous sommes vvu d;^ o> i:iNci> l\::u, m:i!s encore nous sommes iiK.ijMj .> .ie -^ HNor i os dettes, puisque lepécheurne sur..i : sa: >:\i :o ;.\ii' 'ui-n-riiie. Nous avons donc bts;'::i .:.- v; , .v/; i .: niis^rloorde divine; et, comme la iiiiîc :... r u^ os: i:\s-4MraWedeIajustice, dont Dieu nore A i. • i.r. -s Us .-.rots, n.^us devons employer e-îso::.:.:^ :i ^l'^rt^cî [a protootion do Josus-Christ, d.^nt i-:s :ik' :cs s;:.: a'osoUiaîout nécessaires à quiconque vcu: 0:^:1:- e i\i:\ioa de ses péchés, parce qu ils s*.u: Les i^,-:io;ivs e: Li sour^n? de toutes nos satisiaot.oas vîiMîU à leur eitioa:ité et à leur nature. le Je S.iu\eur aç3.\<è §\it\8L ctrà.. ^\. ^ucçncl
nous particif)ons par les sacrements, lorsque nous les recevoQS en effet, ou même qiste noms désirons sei^ lement de les recevoir, est d'une si haute valeur, qu'il itoias obtient et qu'il opère ce que nous demandons ici, la rémission de nos péchés ; et non seulement la rémission des péchés véniels et les modBS oonsidérables, mais encore celle des péchés mortels les plus grands, pourvu cependant, quand il s'agit de péchés mortels, que nous recevions en même temps le sacrement de pénitence, ou du moins que nous ayons le désir de le recevoir : autrement noiis n'obtiendrions pas, par l'effet seul de cette prière, le pardon des fautes graves.
Nous disons nnos dettes)) bien autrement que nous avons dit «notre pain.» Ce pain est wdfre, parce que Dieu, dans sa bonté, nous l'a donné ; mais lespéchés sont nôtres, parce qu'ils sont en nous et qu'ils viennent de notre volonté. C'est donc en nous sentant et en nous avouant coupables, que nous implorons la clémence divine ; pour l'expiation de nos fautes, nous n'apportons aucune excuse; nous ne rejetons point la faute sur personne, comme firent Adam et Eve nos premiers parents ; mais nous nous accusons nous-mêmes, et nous répétons avec le prophète: «Seigneur, ne laissez point mon cceur s'égarer dans des paroles de malice, pour chercher des excuses à mes péchés. » (Ps. CXL, L)
Enfin nous disons : « Pardonnez-nous nos offenses, » et non mes offenses ^ parce q.ue les liens de la charité qui doivent unir tous les hommes, ^exigent que nous nous Lnténessions au salut de tous^ et c^u'ea i^iaxtt
pour nous nous priions aussi pour les autres. Cest dans cet esprit que Moïse disait à Dieu : « Ou pardonnez-leur cette faute, ou, si vous ne leur pardonnez pas, effacez-moi de votre livre » (Exod., ixxii, 31 -32)» et que saint Paul désirait d'être lui-même anathème pour ses frères. » (Rom., ix, 3.) Prions nous-mêmes dans ces saintes dispositions, afin que Dieu nous remette nos dettes et nous reçoive un jour dans sa gloire.
XI. — Pardon des offenses
Sicut et nos dimitlimus debitorir bus nostris. (Maitb., vi, 12.)
De même que noas remettons à nos débiteurs.
« C'est une chose admirable, » dit Bossuet, d comment Dieu fait dépendre le pardon que nous attendons de lui, de celui qu'il nous ordonnne d'accorder à ceux qui nous ont offensés. Non content d'avoir partout inculqué cette obligation, il nous la met à nousmêmes à la bouche dans la prière journalière, afin que, si nous manquons à pardonner, il nous dise comme à ce mauvais serviteur : « Je te juge partapro- « pre bouche, mauvais serviteur.» (Luc, xix, 22.) Tu m'as demandé pardon, à condition de pardonner : tu as prononcé ta sentence, lorsque tu as refusé de pardonner à ton frère. Va-t'en au lieu malheureux où il n'y a plus ni pardon ni miséricorde. »
Rien ne nous est plus nécessaire que d'obtenir de Dieu le pardon de nos péchés et la remise de nos dettes: car, sans cela, il n'y aça^s d^ ^alul kesi^érer
ous. A quelque condition que Dieu mette notre ilîation avec lui, nous devons tout accepter obtenir.
prenons bien : 1** V obligation où nous sommes de ^er, pour être pardonnes nous-mêmes ; 2" les H la manière de ce pardon, bligation de pardonner. — Quand nous disons à « Pardonnez-nous comme nous pardonnons, »
comme à deux sens : d'abord il exprime une raison, et il faut entendre que nous désirons ' de Dieu la rémission de nos péchés, de la manière que nous pardonnons à ceux qui nous :ensés, les injures que nous en avons reçues ; î'est encore l'expression d'une condition que Seigneur Jésus-Christ avait établie dans un endroit, en disant : « Si vous pardonnez aux es leurs fautes envers vous, votre Père céleste ardonnera aussi vos péchés contre lui ; mais si e pardonnez pas aux hommes, votre Père non e vous pardonnera pas. » (Matth., vi, U-15.)
deux choses sont également nécessaires pour r de Dieu le pardon de nos infidélités, c'est-àl'il faut d'abord pardonner à ceux qui nous ont is de quelque manière ; car Dieu veut que nous limions les uns les autres, que nous oubliions >quement nos torts, que nous ayons du zèle pour îrêts du prochain, et il méprise les sacrifices )ffrandes de ceux qui ne veulent point se réer ensemble.
; aussi une loi de la nature, que nous soyons
les autres tels que nous désiton^ \^^ \xwy:^«
eni^rs oous ; et celui-là serait un impudent efEro&lé qui detnauderait à Dieu de lui remettre la peiâc son péché, pendant qu'il conserverait un cœur ej mi pour soo prochain. Ainsi donc, tous ceux qui ont reçu quelque injure, doivent être disposés et pi*0Dipti. à pardonner. Cette prière daus 6n fai«t une néoesait, et Dieu lui-même nous l^ardonne dans saint Luc: « Si voire frère a péché contre vous, reprenez-le, et * s'il se repent, pardonnez-lui; et s'il vous offense sept fois dans un jour, et qiue sept fois il se convertisse, es disant : Je me repeins, pardonnez-lui. » (Luc, xvii,34.) Dans l'Évangile de saint Matthieu, nous lisons lamèflae chose : « Aimez vos ennemis » (Maith., y, 44) et saint Paul, après Salomon, veut que « nous ctonniomà manger à notre ennemi s'il a faim, et à boire s'il a soif. » (Rom., XII, 20 Prov., jcxv, 21.) Enfin Notre- Stiigneur, dans saint Marc, nous dit : «Quand vous serez près de prier, si quelqu'un vous a offensé, pardonnez-lui, blui que voire Père qui estdarisles cieui, vous pardonne aussi vos péchés. » (M ara, xi, 25.) N*est-il donc pas bien évident que Dieu nous fait du pardon que nous accorderons aux autres la conditicn absoluedecelui que nous attendons de sa miséricorde? Ainsi nous avons en nos mains la mesure, la règle dont il se servira à notre égard, Êres-vous épouvanté au souvenir de.la grandt-ur des dettes que vous avez contractées envers Dieu pendant de longues années d'égarements peut-être? Rassurez-vous : si du fond du cœur vous pardonnez à votre prochain, Dieu à sou tour vous fera miséricorde. C'est lui-même qui vous en donne l'assurance.
Motifs et manière de ce pardon. — Sans doute, ' notre nature corrompue, rien n'est plus dilOcile de pardonner les injures. A cette seule pensée our-propre se révolte, eft la raison a peine à doaiiiles instincts les plus grossiers. Mais rappelonfr- 3 les oracles sacrés. Dieu nous fait un commandet exprès de pardonner à nos ennemis. « Aimez vos tmis,» (Matth., v, 44. Luc, vi, 27-âë) nous dit le 'euT : Diligite inimicos vestros.C^i là la marque la
incontestable que nous sommes les enfants de i. L'amour pour nos ennemis nooas donne, en effeit, ressemblance particulière avec Dieu notre père, >'est réconcilié avec les hommesses ennemis acàaren les rachetant par la mort de son propre Fils. iez pour vos persécuteurs et vos calomniateurs^ » te encore Jésus-Christ, «afin que vous soyez les aits de votre Père qui estdans les cieux. » (Matth., t-i5.) Au précepte cet Homme-Dieu a jointrexemen priant pour ses bourreaux pendant qu'ils le nfiaient : « Mon Père, pardonnez-leur, parce qu'il* lavent ce qu'ils font. » (Luc,,XKiii, 34.) Ce que is-Christ a fait, les saints, ses disciples et ses imiturs fidèles, l'ont fait à leur tour. Le diacre Étieime îombe sous une grêle de pierres, et sa dernière re est pour les Juifs cruels qui le lapident... L'£- 5, constamment persécutée comme son divin fooda- , ne répond aux outrages, aux calomnies, aux vioes de ses plus acharnés ennemis, que par les suppli 3ns qu elle ne cesse de faire monter vers Dieu pour obtenir grâce et miséricorde. Et, même au simple t de vue de la grandeur d'âme^ de lanûbLe^*^ d\SL
caractère, qu'y a-t-il de plus beau que de pardonne une iojure reçue et de rendre le bien pour le maltj
Il importe de remarquer que le pardon des offens ne consiste pas dans la perte du souvenir des iDjuns qu'on a reçues. Il en est, en effet, qui, se sentant obligés d'oublier volontairement le mal qu'on leur t &it et d'aimer leurs ennemis, désirent de le faire et le font autant qu'ils peuvent. Mais cependant ils ne sauraient perdre complètement tout souvenir à cet égard; il reste encore dans leur cœur quelques mouvements d'inimitié: ce qui tourmente vivement leur conscience, parce qu'ils craignent de n'avoir point pardonné avec assez de sincérité et de franchise, et d'avoir ainsi transgressé le commandement de Dieu. Hélasl c'est ici un effet de ce combat continuel de la chair contre l'esprit. La chair est portée à la vengeance, mais l'esprit est enclin au pardon. Il n'y a donc rien à craindre pour le salut, malgré l'opposition et les combats de la nature corrompue contre la raison, pourvu que l'esprit persiste dans le devoir et dans la volonté sincère d'aimer le prochain et de pardonner les injures. Que ce souvenir qui nous reste malgré nous des torts que le prochain a pu avoir à notre égard, ne nous empêche point de dire à Dieu avec confiance : « Pardonnez-nous nos offenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » Il suffit que notre volonté soit fermement déterminée à aimer le prochain, à lui souhaiter et à lui faire tout le bien en notre pouvoir, selon les circonstances, pour que Dieu, de son côté, nous accorde un pardon généreux et nous rende tous nosdtovls è^Vélernelle récompense.
XII. — De la Tentation
Et ne nos inducas in tentationem^ Matth., VI, 13.)
Ne nous induisez'pas en tentation.
Telle est la condition du chrétien sur la terre, que loin de compter sur la paix et le repos, il doit au contraire s'attendre àpasser par beaucoup de tribulations, d'assauts et de combats. Job Ta dit il y a longtemps : «Laviederhommeest une guerre continuelle. » Mili^ Ha estvita hominis super terram, (Job., vu, 1.) Guerre d'autant plus violente de la part du démon notre irréconciliable ennemi, que nous sommes plus fermement résolus à servir Dieu et à nous conserver dans sa grâce : car ceux que l'esprit infernal attaque avec le plus d'acharnement, ce ne sont pas ceux qui vivent dans l'habitude du péché et l'éloignement de Dieu, mais bien ceux qui se conservent dans la pureté et l'innocence.
Quand nous demandons de n'être pas induits en tentation, nous ne prétendons donc pas d'être délivrés de toute suggestion au mal, mais nous prions Dieu de ne pas permettre que nous y cédions par erreur ou par faiblesse, afin que nous persévérions dans sa grâce et son amour.
Nous avons à nous bien convaincre aujourd'hui : i^ de la nécessité et des avantages des tentations; 2** des motifs et des moyens de les combattre.
I. Nécessité et avantages des tentations, — L'inévitable ., nécessité des tentations pour nous en ce monde ré- : suite d'abord du nombre et de la malice des ennemis au Dûilieu desquels nous sommes exposés. La chair, le inonde et Teufer : ce sont là les trois sources intarissables des tentations qui nous assaillent à chaque instant. Quel est celui qui ne connaît point, par une funeste expérience, les effets de la colère et de la cupidité? qui n'a point été blessé par les traits de ces passions? qui n'en a point senti les aiguillons? qui n'a point brûlé de leurs ardeurs? Les coups qu'elles frappent sont si variés, les attaques qu'elles nom livrent si diverses, qu'il est presque impossible de ne pas recevoir quelques blessures mortelles. Outre cet ennemi de la chair que nous trainons partout avec nous, il en est un autre que nous rencontrons inévitablement sur notre chemin : c'est le monde, avec ses maximes, ses principes et ses exemples^ en opposition avec rÉvangile. Quelle n'est pas la fascination des choses de la terre et de la vie présente sur notre esprit, sur notre cœur, sur nos sens? De combien de scandales peut-être n'avons-nous pas été les imprudentes et malheureuses victimes? Aussi l'Apôtre nous prêche-t-il de ne pas aimer le monde, ni les choses qui sont dans le monde. De son côté, enfin, le démon rôde comme un lion rugissant autour de nous, cherchant à nous dévorer comme une proie. (I Petr.,v,8j) Saint Paul nous le représente comme l'ennemi le plus dangereux de tous : «Nous avons à combattre,» dit-il, « non contre la chair et le sang, mais contre les principautés et les puissauces^contre les çrinces de œ siècle
BliAébreux^ contre les esprits de malice dans les airs. » ^Bph., VI, 1 2.) Des expressions dont se sert ici l'Apôtre, U est aisé <le conclure quelle est la force redoutable^ Itftcharnement et la haine de nos ennemis. Souvent ■Dame, comme nous l'apprend rÉvangila, des légions ^'«sprits infernaux se réunissent contre un seul homme jour le précipiter dans Tabime. « Chassé d'une âme, le TjAéaion s'en va prendre sept autres démons plus mé- 4ikaRts que lui pour y rentrer et y faire sa demeure. » {Matth., XII, 45.) Comment nous défendre au milieu de ces assauts multipliés? comment ne pas succomber, si Dieu ne vient à noire secours? Avec quelle foi et quelle ardeur nous devons lui adresser cette prière :
tt Iile nous induisez point en tentation! » (Matth.,
VI, 13. Luc, XI, 4.)
Mais si la tentation est inévitable, d'un autre côté elle BOUS est utile et avantageuse. Elle a pour résultat de fortifier notre âme, d'aguerrir notre courage, de faire ressortir notre fidélité et de nous procurer des triomphes. Le soldat le plus vaillant et le plus intrépide est celui qui a été sur le champ de bataille, a vu en face l'ennemi et a entendu siffler à son oreille les balles et la mitraille.
C'est la tentatiion qui a Mi éclater la vertu des aaintSy quf a mis en relief la foi d'Abraham, la chasteté de Joseph et de Suzanne, la patience de Job et de Tobie. C'est le feu qui éprouve l'or et le purifie; c'est la fournaise qui cuit le vase d'argile et lui donne son éclat et sa solidité.
La tentation a l'avantage de nous faire connaître à nous-mêmes, de nous faire sentir aotre faiblesse.^ de
DOQS tenir en défiance de nos propres forces, de m obliger à Teiller et à être toujours sur nos gardes^] Elle nous humilie, nous rend déflants de nons-ménMli^ et compatissants pour les autres. Il est donc utile A aTantageux que nous soyons exposés aux tentatioii& Ce que nous demandons à Dieu, ce o*est pas d'en fitn exemptés, mais bien de les combattre et d'en sortir Tictorieusement. Et comment cela? Eu employant fidèlement les moyens qui nous sont prescrits pour eo. triompher.
II. Motifs et moyens de combattre les tentations. — Le premier moyen et l'un des plus excellents, c'est de bien sentir combien grande est notre faiblesse; de nous défier de nos forces, et de mettre en Dieu seul et en sa bonté l'espérance de notre salut. Si nous nous appuyons sur lui, nous aurons au milieu des plus grands périls un courage d'autant plus invincible, qu'il ne tiendra qu'à nous de nous rappeler alors le grand nombre de ceux qui, ayant eu la même confiance et la même force, ont été arrachés aux efforts de Satan par la miséricorde divine. Joseph délivré des périls qui menaçaient son innocence, lorsqu'une femme furieuse lui manifestait ses désirs adultères, neïut-il pas élevé à la gloire la plus haute? Susanne, obsédée par les infâmes vieillards, près de perdre la vie par une injuste sentence, ne fut-elle pas sauvée miraculeusement? Job s'est acquis une gloire éternelle, en triomphant du monde, de la chair et du démon.
Rappelons-nous aussi, dans nos tentations, quel est Je chef que nous suivons* C'^sl Xésus-Ghrist lui-même
[ui remporte la victoire dans nos combats. « Ne ignez rien, » nous dit-il : « j'ai vaincu le inonde, » lan., xvi, 33) j*ai enlevé à Satan sa puissance et ses Mhnes. Comme notre mattre, il nous montre dans la
►"ilîgîlance et la prière un puissant moyen de résister c la tentation : Vigilate et orate, ut non intretis in ten^ "^tationem. (Matth., xxvi, 41. Marc, xiv, 38.) Aussi est- ^par le travail, les veilles, la mortification, la conti- ^jieiice, la chasteté et la prière, que les saiuts ont ^Sonstamment obtenu la victoire contre la fureur et la "nolence de leurs ennemis.
Le saint usage des sacrements sortis du Cœur ado- Table de Jésus-Chriet nous offre aussi un solide rempart contre les ennemis de notre salut. « Grâces à Dieu, » disait l'ApAtre, )> parce qu'il nous a donné la Tictoire par Jésus-Christ Notre-Seigneur. » (I Cor., iv, 57.) Les sacrements, en effet, nous communiquent la grâce, la force et la puissance de notre divin Sauteur. « Quand j'ai reçu la communion et que je porte . «n moi mon Dieu, » s'écriait une sainte bergère, «je : ne crains rien, ni la chair, ni le monde, ni l'enfer. » Nous aussi, cherchons dans la pratique des sacre- ■ ments le secours qui nous est nécessaire pour triompher de toutes les tentations, et un jour nous prendrons place à cette table où Jésus-Christ a promis de faire asseoir les vainqueurs.
XIII. — Délivrance du mal
Sed libéra nos a malo. (Ha Mais déli?rez-noas du n
Cette courte parole, gui termine TOraison cale, est comme le résumé de tout ce que ] mandons à Dieu. Quel est le but de nos pri notre fidélité à observer les commandemeni ticiper aux sacrements, de toutes les bonne que nous entreprenons ou auxquelles nous socions ? C'est d'abord de procurer la gloire mais, comme Dieu n'a pas voulu séparer sa Ttùire propre bonheur, le terme, la fin de toi noUfS faisons de bien est d'arriver à la parfait qui, avant tout, consiste dans l'alfranchissi tout mal. Aussi Notre-Seigneur Jésus-Christ donner à ses disciples une dernière preuve ( dre sollicitude avant de les quitter pour enl la voie douloureuse du Calvaire, se contente à son Père : « Je vous prie de les préserver d (Joan.jXVii, i5.) Ce que ce divin Sauveur d( pour ses disciples bien-aimés, il le demaod nous aussi, et il veut que nous le demai notre tour.
Entrons dans l'esprit de Notre-Seigneur, e comment nous devons demander d'être 1° du mal du corps^ 2" du mal de rame,
I, Du mal du corps. — Est-il nécessaire de ^
9^1er les maux innombrables auxquels nocrs sommes «ïi butte dans la yie présente, et le besoin que nous ^rvons du secours de Dieu? <c L'homme qui naît de la ime, » s'écriait. Job, « Tit peu de temps, et sa vie remplie de misères. Il s'élève comme une fleur fjpiî bientôt est foulée aux pieds ; il fuit comme un« ombre, et jamais il ne demeure dans le même état. » Pob., XIV, 1-2.) « A chaque jour suffit son mal, » dit Ïé8u&-Christ (Matth., vi, 34), et il ajoute : « Que celui ^,-qai veut venir après moi, prenne sa croix, qu'il la irte tous les jours et qu'il me suive. » (\fatlh., xvi, ftl. Marc, X, 34. Luc, IX, 23.) Au milieu du déluge d'ennuis, de maladies, de souffrances, de misères qui nous accable, comment ne pas sentir le -besoin de recourir à Dieu pour lui demander d'être délivrés de toutes ces peines? Aussi le premier cri qui [~^ S'échappe de notre poitrine quand nous sommes sous f- le poids de la tribulation est-ce celui-ci : Mon Dieu ! *■' Voyez l'impie, l'incrédule lui-môme au milieu du r'- danger, comme aussitôt il se retourne instinctive- !• ment vers le ciel pour lui demander assistance!... t Kcu seul doit donc être notre refuge dans les épreuves inséparables de la vie présente. Quand nous lui di- '• sons, ainsi qu'il nous l'ordonne : « Délivrez-nous du mal, » nous ne demandons pas d'être délivrés absolument de toute peine, de toute douleur, de toute preuve : car il nous a prédit que ceux qui aspirent ' à son service doivent s'attendre à passer par le creuset de la tribulation, et nous voyons en effet que les apôtres, les martyrs et tous les amis de Dieu, loin d^étre exempts de tribulations en ce monde, ont eti,
«o contraire, à soulfrir toute sorte de persécutions, de calamités et de supplices de la part du démon et des hommes qui se sont faits ses suppôts. Et Notre- Seigneur Jésus-Christ lui-même a voulu épuiser jusqu'à la lie Tamer calice de sa passion... Les saints s*estimaient heureux chaque fois qu'il leur était donné d'endurer quelque chose pour la gloire de leur divin Maître : Ibant gaudentes.,. quoniam digni habiti sunt pro nomineJesucontunuUam pati,.. Act.,y, 41.) Que demandons-nous à Dieu par ces paroles : « DéUyrez-nous du mal ? » Nous le prions de nous délivrer des maux qui ne peuvent être utiles à notre âme d'aucune manière, ou qui peuvent lui nuire en l'exposant à tomber dans le péché...
Saint Basile» saint Chrysostome et saint Augustin enseignent que le mal dont il est question dans cette prière, signiOe principalement le démon, parce que le démon fut auteur des péchés et des crimes des hommes, et que Dieu se sert encore de son ministère pour punir ceux qui l'outragent. C'est Dieu, en effet, qui nous envoie tous les maux que nous souffrons pour nos péchés... Le démon est aussi appelé méchant, parce qu'il nous fait une guerre sans relâche et qu'il a pour nous une haine mortelle, quoique nous ne lui ayons fait aucun mal. Et quoiqu'il ne puisse nuire à celui qui s'arme de la foi et qui se revêt de l'innocence, cependant il ne cesse de nous tourmenter par tous les moyens qui sont en son pouvoir. Voilà pourquoi nous prions Dieu de nous délivrer du méchant
II. Bu mal de l'âme. — Mais de tous les maux, celui dont nous demandons à Dieu la délivrance absolue.
c*est le mal de Tâme, c'est-à-dire le péché. Il n'y a, en effet, que celui-là qui nous soit nuisible. Avec l'Église nous devons dire du fond du cœur : « Délivrez-nous, Seigneur, de tous maux passés, présents et futurs. » Libéra wos, quœsumtis, Domine^ ah omnibus maliSf prxteritis, prœsentibus et futuris. Des maux passés, c'est-à-dire des péchés que nous avons eu Je malheur de commettre, et qui sont la première cause de tout ce que nous avons à souffrir. Le travail, les fatigues, les maladies, les fléaux, les intempéries, toutes les calamités, en un mot, et enfin la mort, la plus cruelle de toutes les épreuves, qu'est-ce que tout cela, sinon la suite et la punition du péché? a Voilà que la terre est maudite à cause de toi..., » dit Dieu à l'homme prévaricateur, a Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front... Tu es poussière, et tu retourneras en poussière. Tu mourras de mort parce que tu as mangé du fruit auquel je t'avais défendu de toucher. » (Gen., m, 17-19.) La malédiction a passé d'Adam à toute sa postérité avec le péché. En demandant àDieude nous délivrer des maux passés, nous le prions d'être affranchis de nos péchés, cause unique de toutes nos souffrances.
Les maux présents, ce sont les dangers, les périls, les occasions de péché qui nous environnent, et qui, en nous exposant à de nouvelles fautes, ne peuvent que multiplier nos expiations...
Enfin les maux futurs, ce sont les tourments de l'enfer, conséquence extrême du péché. « Voilà que Satan a demanda à vous cribler comme on crible le blé, y> disait Jésus-Christ à ses disciples ; mais j'ai prié
pour TOUS» .(Luc, xxir, 31-32.) Nous ne faisons ici que joindre notre prière à celle de Notre-Seigneur, afln d'être délivrés du mal le plus à craindre, qui est le péché et du malheur le plus grand auquel il puisse nous exposer, qui est de tomber sous le pouvoir cruel de Satan pendant l'éternité...
Ne cessons pas d'adresser à Dieu cette prière: « Délivrez-nous du mal. » S*il lui plaît de nous envoyer des épreuves, en expiation de nos fautes, ou comme préservatif contre les séductions de ce monde, demandoDS-lui la patience, la résignation et une soumission parfaite à sa volonté en toutes choses. Gomme nous raftirme le grand Apôtre, tout prospère au bien de ceux qui aimeat Dieu. Mais, par-dessus tout, supplions Dieu de nous préserver du péché et de nous délivrer de ce mal, Tunique que nous ayoms à redouter en ce monde et en l'autre. Qu'après nous avoir délivrés du mal, il plaise à son inQnie miséricorde de nous accorder un jour la possession de tous les biens.
XIV. — L'Ave Maria
Ave f Mariât gratta plena.{Lvit»,i^'i^.)
Je vous salue» Marie, pleine de grâce.
Ce n'est pas sans motif qu'après l'Oraison domini cale, la plus excellente prière que nous puissions adresser à Dieu, puisque c'est Notre-Seigneur luimême qui nous Ta enseignée, la piété catholique place immédiatement l'At^e lUari^r, ou la Salutation an -
gélique. Pour obtenir de Dieu ce que nous lui de* mandons, nous ne pouvons nous appuyer d'un patronage plus saint, plus auguste, plus puissant, plus influent que celui de Marie ?... Aussi n'est-il pas ée prière que nous devions réciter avec plus de confiance et de persévérance que cette Salutation, que l'Église nous a appris à ne point séparer de l'Oraison du Seigneur.
Cette prière est à la fois une louange et une supplique.
1* Cest une louange qui renferme les plus beaux titres de gloire de la très sainte Vierge,
2** Cest une supplique oit se trouvent les plus puissants motifs de notre confiance,
I. Cest une louange. — Quelle magnifique louange et quel titre incomparable de gloire pour Marie d'avoir été saluée par un prince de la cour céleste 1.... C*est au nom de Dieu, au nom de l'adorable Trinité, Père, Fils et Saint Esprit, qu€ Gabriel entre dans l'humble demeure de Nazareth et salue la fille de David : Ave. Je suis auprès de vous, Marie, comme l'ambassadeur d« Très-Haut et de toute la cour céleste, le plénipotentiaire chargé de traiter avec vous de la rédemption du monde etîdu rachat de la malheureuse postérité d'Adam. Salut à vous, Marie! Votre nom signifie la souveraineté, la lumière, l'espérance... Le trouble s'empare de la modeste vierge ; l'Ange la rassure : « Ne craignez point, ô Marie, car vous avez trouvé grâce devantDieu. » « Je vous salue, pleine de grâce. » Avey gratia plena. Voilà Marie élevée d'un seul trait au-dessus de toutes les créatures. Ni les anges ni
les hommes n'ont reçu la grâce avec plénitude. Une partie des esprits célestes ont perdu la part qu'ils avaient reçue et ne la recouvreront jamais. Les hommes, sans exception, se sont vus dépouillés de ce don céleste par la chute de leur premier père, mais il leur reste de plus qu'aux anges l'espérance de retrouver ce premier trésor. Seule, Marie possède toute grâce ; elle la possède pleinement, dès. le premier instant de son immaculée conception, et sans crainte de la perdre jamais. C'est par elle- que les hommes retrouveront la grâce : car, si elle Ta trouvée devant Dieu, c'est pour elle, et c'est pour nous...
« Le Seigneur est avec vous, » poursuit le céleste ambassadeur : Domintis lecum. En perdant la grâce, rhomme a perdu Dieu, il s'en est séparé. Mais parce que Marie a la plénitude de la grâce, le Seigneur aussi est avec elle et en elle. C'est par elle aussi qu'il viendra en chacun de nous, car il fait ses délices d'être avec les enfants des hommes : Deliciœ mex esse cum filiis homintim. (Prov., viii, 31.)
S'il en est ainsi, comment Marie ne serait-elle pas la femme bénie entre toutes les femmes, comme le lui dit range et comme le lui répétera sa cousine Elisabeth, éclairée de l'Esprit de Dieu? Benedictatn in mulieribus. Toutes les malédictions qui ont fondu sur la postérité d'Eve coupable, Marie est destinée à les réparer; toutes les bénédictions répandues sur Tunivers entier viendront par Marie. A elle doue tous les chants de louange, de triomphe, d'actions de grâces. Sara, destinée à être la mère de la multitude des croyants ; Judith, la libératrice de Béthulie; Esther,
l'avocate de son peuple : toutes ces illustres femmes, si grandes, si admirables, si saintes, si dignes de la reconnaissance de toutes les générations, n'étaient que les figures prophétiques de Marie. Elle mérite d'autant plus les universelles bénédictions, que le fruit de ses entrailles est béni par-dessus tout : Et éenedicttLs fructus ventris tuù G*est Jésus, le Verbe par qui toutes choses ont été faites ; Jésus par qui toutes choses sont réparées ; Jésus, source et principe de la grâce ; Jésus, l'auteur et le distributeur de la gloire future. Et Jésus, ce Dieu fait homme par amour pour nous, nous a été donné par le chaste et immaculé sein de Marie. Ah ! jamais la louange pourrait-elle tarir dans notre cœur et sur nos lèvres ? Non certes, et le jour et la nuit nous redirons : « Je vous salue, Marie, pleine de grâce : le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie entre toutes les femmes tt, Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. »
IL Cest une supplique, — Cette prière renferme en même temps les plus puissants motifs de notre confiance envers la très sainte Vierge. L'Église met sur nos lèvres ces paroles : « Sainte Marie, Mère de Dieu,» comme un acte de foi au mystère de Tlncarnation, et une réparation du blasphème qu'Arlus n'avait pas craint de vomir contre Marie, en osant soutenir qu'elle n'était pas réellement Mère de Dieu. Les Pères du concile d'Éphèse vengèrent l'honneur de la Vierge immaculée, et dès lors, plus solennellement que jamais, elle fut saluée, vénérée et invoquée dans tout l'univers catholique comme Mère de Dieu. Avec quelle confiance donc pouvons-ûou^ \\wvî* ^^xx:^^^
sur ce titre auguste pour obtenir de Notre-Seîgneur Jésus-Christ tout ce que nouslui demandons? « Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous. »
Dans rOraison dominicale, nous menons de demander à Dieu tout ce qui se rapporte à sa gloire et à notre salut ; et maintenant, c'est à la sainte Vierge que nous nous adressons, pour la prier de prendre en main nos intérêts et d'intercéder pour nous. Si nous sommes indignes de paraître devant Dieu, elle nous couvre de sa sainteté suréminente. « Sainte Marie. » Si nos prières sont faibles, ses supplications sont toutes-puissantes : Omnîpotentia supplex. Dieu ne peut rien lui refuser, car elle est sa Mère : Mater Deî, La sainte Écriture ne nous a conservé le souvenir de l'entière condescendance du grand roi Saloraon envers sa mère, que pour nous faire comprendre Tinclinalion de Jésus à prévenir jusqu'au moindre désir de sa divine Mère. « Sainte Mario, Mère de Dieu, priez pour nous. »
Un nouveau motif de confiance envers Marie, c'est notre pauvreté, noire indigence, notre indignité. Nous sommes pécheurs, et j'ose dire que c'est un titre à la protection de Marie. L'Église ne l'appel le-t-elle pas le «Refuge des pécheurs?» ne nous fait-elle pas dire : « Priez pour nous, pécheurs ; pro nobispeccaloribus ? )) Plus nous sommes misérables, plus nous avons bet=oin de son puissant patronage auprès de Dieu. Prions donc cette Mère si bonne, si douce, si compatlssnnte; elle est la Mère de Dieu, elle est aussi la nôtre ; c'est par testament que son fils Jésus-Christ nous a donnés k eWe •. Muller^ ecce t^\m\uv&»,.^f\K«Èf-
la d'intercéder pomr nous, maintenant : ora pro nobis, mine. Nvnc : c'eel; à cbaque instant, à chaque jour, à toute heure, en toute circonstance de la vie présente, filais le moment où nmas aivons surtout besoin de sa protection maternelle et de sa toute- puissante prière, c'eist Fheure de la mort, qui doit décider de notre éternité : Nunc et in hora moriis nost/rœ, O douce et consolante prière de ïAve Maria ! puisse-t-eile être sur DOS lèvres le prélude des louanges que nous offrirons à Marie dans la bienheureuse éternité i
XV. — Dévotion à la sainte Vierge
Fecit mihi magna qui potem est, (Luc, I, 49.)
Le ToiU-Puissant a fait en moi de grandes choses.
Ainsi s'exprime la très sainte Vierge en célébrant ebezsa cousine Élisabetli les merveilles que le Seigneur venait d'opérer en elle, en l'élevant à la sublime dignité de Mère du Messie promis au monde et atiendu depuis quarante siècles. Dieu, dans sa toute-puissance, ne pouvait rien faire de plus grand que Tln- «arnation de son Fils pour la rédemption du monde ; 11 ne pouvait rien faire de plus glorieux pour Marie ^e de la choisir pour Mère du Verbe fait cbair, et de réunir en elle le double miracle de la virginité et de kl aaalecnité. Oui, en vérité, Marie peut chanter c^ iOMUisfiie de radmiration et de la Tee»o\Hi^\^s^\i^^*«
FicU miki WÊMgmM 9» pHims rsT. Mais c'est pour non^ aasBÎ que Dieu m, accompli ces grandes choses ei^ Marie. Et «'est li le solide fondemement de notre dé<! Totîon eoT«s cette diiine Tierge. i m
Toyens d3iic dans ses grandeors. 1* les motifs é moire déwûâom^ t* la régla à smirre dans notre dévotionî
L ir#e^« «2^ Kdfnf dnt^tûm.-- « Personne, » dit le granà II Apôtre « ne peut poser d'antre fondement que celui quia été mis : Jésus-Oirist. ■ (I Gor., m, 11 .) Ce dim SauTeur est donc le fondement immuable de noire dévotion pour la sainte Vierge, parce qu'en effet tout le geore humain ne peut assez honorer cette Vierge mère, depuis qu'il a reçu Jésus-Christ par sa bienheureuse fécondité. Mais combien grande, combien émiDBDte est la vocation de Marie, que Dieu a prédestinée avant tous les temps à être la Mère de Jésus- Christ : Appelée à ce glorieux ministère, elle n'a pas été un simple canal d'une telle grâce; elle a été un instrument Yolonlaire qui a contribué à ce grand ouvrage, non seulement par ses excellentes dispositions, mais encore par un consentement formel de sa volonté aux desseins de Dieu. C'est pourquoi le Père éternel lui envoie un ange pour lui proposer le mystère, qui ne s'achèvera pas tant que Marie n'aura pas fait entendre cette réponse : « Qu'il me soit fait selon voire parole... » (Luc, i, 38.) Il a donc fallu que Marie concourût par sa charité à donner au monde un libérateur. Or, Dieu ayant voulu une fois nous donner Jésus-Christ par la sainte Vierge, cet «rdre ne change plus, et c'est par Marie que nous ►ns recevoir encore lowl^?» \^^ ^^^^^"s. ^'^^'^^'s^*
Christ est la source. Ces grâces se réduisent à trois pdncipales: la vocation, la justification et la persévée^nce. Par Marie nous obtenons la grâce de vocation. Nous en avons un exemple dans la soudaine illumiaation de Jean-Baptiste. Il est dans l'obscurité des GHïtrailles d'Elisabeth sa mère» il ne peut voir ni entendre. Jésus vient à Jean sans qu'il y pense. Mais Karie est là, elle sparle, et à cette voix l'enfant très- Baille d'allégresse. Jean n'est-il pas la figure des pé- 0heuTS enfoncés dans les ténèbres, aveuglés pat* leurs passions, sourds aux promesses de Dieu comme à !;Étô menaces? Pauvres malheureux I ils ont perdu la grâce, et par eux-mêmes ils ne peuvent la recouvrer. Marie vient à eux, elle les prévient et leur apporte Jésus avec tous les trésors de sa miséricorde... •La justification, que nous recevons aussi par Marie, nous est représentée aux noces de Gana en la personne des apôtres. Déjà ils avaient été appelés, mais ilane croyaient pas encore assez vivement pour être jSËStifiés. Quand Jésus eut fait son premier miracle, làoTS ses disciples crurent en lui. (Joan., iî, 11.) Or qui ne sait que c'est à la prière de Marie que le Sauveur opéra ce prodige, qui fut comme le fonde nent de la foi des apôtres ?
- C'est à elle, enfin, que les enfants de Dieu doivent teur persévérance, et cette dernière grâce nous est figurée dans la personne de saint Jean.
! Parce qu'il suit avec Marie,Jésus-Christ jusqu'à la «roix, pendant que les autres disciples prennent la laite; parce qu'il s'attache constamment à ce bois nystique, qu'il vient généreusement mourir avec s>o\i
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maître, il est la figure des fidèles persévérants, etvon voyez aussi que Jésus-Christ le donne à sa mère: « Femme, » lui dit-il, a voilà votre fils. » (Joan., XIX, 26.) Elle est, dit saint Âmbroise, confiée à Jean rÉvangéliste, qui est resté vierge. Aussi je ne m'étonne pas qu'il nous ait révélé plus de mystères que tous les autres, lui à qui le trésor des secrets célestei était toujours ouvert I
C'est ainsi que la sainte Écriture nous enseigne mystérieusement par ces trois exemples queMarieest, par ses pieuses intercessions, la mère des appelés,des justiflés et des persévérants, et que sa charité féconde est un instrument général des opérations de la grâce.
Après avoir montré combien est solidement fondée notre dévotion envers la très sainte Vierge, il nous reste à dire les règles que nous devons suivre dans notre dévotion.
IL Règles à suivre. — La règle fondamentale de l'honneur que nous rendons à la sainte Vierge et m bienheureux, c'est que nous le devons rapportera Dieu et à notre salut éternel. Ainsi toute notre dévotion pour la Mère du Sauveur serait superstitieuse«l inutile, si elle ne nous conduisait à Dieu, pour le posséder éternellement et jouir du céleste héritage.
Voulez-vous donc être adoptés par Marie et veus montrer ses dévoués enfants? soyez ses imitateurs, car c'est dans l'imitation que consiste par-dessus tout la dévotion que nous devons avoir pour elle.
C'est pour cela que le Saint-Esprit ne s'attache pas dans les Écriiures à nous faire voir les hautes communications de la sainte Vierge avec Dieu, mais qu'il
plaît à DDUS la Baeatrer dans rexercice des vertus [naires, afin qu'elle puisse être un modèle d'un AiJBige commun et familier. Suivons-la au temple, " iïlazareth, à Bethléem : partout nous voyons éclater
elle Thumilité, la pureté, lamodestie, la simplicité.
Ivangile ne rapporte d'elle ni prodiges ni miracles;
ds il la montre dans toutes les situations où peut se iver le chrétien le plus pauvre et le plus humble, Mn que dans toutes les circonstances il la prenne fj^ur exemple et pour modèle.
Une autre règle de véritable dévotion à la sainte ■Cierge, c'est de l'invoquer, mais de Tiovoquer d'abord |>our lesbesoHîs de notre âme et les choses qui regardent notre salut éternel. Demandez-lui la victoire sur vospass^ions et vos vices, demandez-lui de vous obtenir les vertus qui vous manquent, demandez-lui votre conversion et votre persévérance dans le bien. Partout les autels de cette bonne Mère sont entourés, partout ses pèlerinages sont fréquentés; mais ce ne serait pas être véritablement enfant de Marie que de se borner à attendre de sa puissante intercession la délivrance d*une épreuve, la guérison d'une maladie, la réussite d'une entreprise, le gain d'un procès et autres choses semblables. Marie vous dirait ici avec son divin Fils : a Cherchez d'abord le royaume des cieux, et le reste vous sera donné par surcroît. » (Matth.,' VI, 33, Luc, XII, 31.) Qu'elle soit disposée à nous exaucer pour les choses temporelles, nous ne pouvons en douter, comme elle nous en a donné la preuve aux noces de Gana. Mais dans cette même circonstance elle a dit aussi : « Faites tout ce que mon (ils vous ordonne. » Quod^^
cumque dixerit vobU^ fadu. (Joaii-, n, 5.) J'ai j'ui intercédé; mais faites ce qu'il tous (lira:cf( h cette conditioD que vous yerrez le miracle et Xi flo rnes prières. Suivons ces sages r^les dans dévotion envers la sainte Vierge : nous sentirons i les salutaires effets de sa protection auprès de divin Fils dans le temps et dans rétemité.
I. — La Grâce
Gratia Dei tum id quoi tum, (I Corinth., xv, 10.)
C'est par la grâce de Dieu que je sais ce que je tait.
Cest de la bouche même du grand Apdtre que nous apprenons les merveilles que Dieu s'est plu à opérer en lui. Un des premiers parmi les pharisiens, animé d'un zèle ardent pour la loi, il s'était fait d'abord le persécuteur infatigable de Jésus-Christ et de tous ceux qui croyaient en son nom et l'adoraient comme le Fils de Dieu. Il était sur le chemin de Damas, muni de toutes pièces pour s'emparer des chrétiens et les jeter en prison, lorsque Noire-Seigneur l'éblouit d'une céleste clarté et le terrassa, en lui disant : «Saul, Saul pourquoi me persécutez- vous? » Aussitôt il s'écrie: « Seigneur, qui êtes-vous et que voulez- vous que je fasse? » Dès ce moment Saul est tout transformé : il entre à Damas, non plus comme persécuteur de Jésus- Christ, mais comme son esclave soumis et son seru 24
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'..'<: M ce /i o»;re i-iièrali:é de L'*c"j SJ-^rriiLement r^-'?.'^; '"^r 'ii^rr.tjuer comrLe i. ve-.;; : u: cc aui lui «^:.';rt'^rj*. C'; Ion e=t ru'^n iturei. rarre q-i'il surpasse J'o/rjffi. \ i'\\'i(:\\('jt f:t les fcTces de la na*.u:r: par:e /(ur; rj/jii.s son pr iijcipe qui est D;f^u. diïns sa naiure '|iji ^:.-,t A\s\\\fi. et dons èes iLotifs qui sc«nt Its mérites de J^:>jj:--Chrifct, il est au^desèus de tout ce qui est de li'i miure et rjij temps. Ainsi entendue et comme résiiJ^int diUiH rame, la grâce prend le nom d'habituelle.
On appelle grftce actuelle le secours que Dieu nous donne pour faire le bien, éviter le mal et obtenir la Tie étemelle. C'est un bon mouvement imprimé et communiqué à notre volonté, pour nous faire pratiquer la vertu, accomplir nos devoirs, et vaquer aux œuvres qui tendent à la gloire de Dieu, au profit spirituel du prochain et à notre propre salut. Cette grâce nous arrive sous toutes les formes et de toutes les manières: inspirations, bonnes pensées, sages conseils, exemples, lectures, accidents heureux ou malheureux, tout peut être pour nous une occasion de grâce. .. On donne à cette grâce le nom à* actuelle, parce qu'elle nous est donnée pour accomplir prétentement un acte quelconque. S'il s'agit, par exemple, de pratiquer une vertu, de surmonter une tentation, Dieu vient à notre secours, et il nous donne la force d'accomplir le bien qu'il nous commande et d'éviter le mal qu'il nous défend. Quelque difficulté que nous trouvions à faire le bien, nous pouvons toujours dire avec saint Paul: Omnia possum m eo qui me confortât, « je puistout en celui qui me fortifie », parce que le secours de Dieu ne nous manque jamais... Si nous accomplissons des bonnes œuvres, s'il y a en nous quelque vertu et quelque bien, c'est à la grâce de Dieu que nous le devons; et, comme l'Apôtre, nous avons à reconnaître que c'est par elle que nous sommes ce que nous sommes : Gratia Dei sum id quod sum.
II. Ce que la grâce demande de nous. — La grâce de Dieu étant en nous le principe de tout bien, ce qu'elle demande de nous tout d'abord, c'est que nous reconnaissions son indispensable nécessité. Sans elle,
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Ce qu'elle exige de nous eucore, c'est que nous la désirions avec ferveur et que nous la demandions avec persévérance. En même temps que Notre-Seigneur nous déclare, que nous ne pouvons rien sans lui, il nous exhorte, il nous presse de lui demander son secours et sa grâce : Petite^ etdabitur vobis ; « demandez, et Ton vous donnera. » (Math, vu, 7. Luc, xi, 9.) C'est par sa naissance, sa vie, sa mort et sa résurrection, qu'il nous a mérité ce don surnaturel; et, pour nous raccorder, il a mis une condition : celle de la prière. Le moins que nous puissions faire, n'est-ce pas de nous adresser à &^ bonté, à son Cœur sacré, pour le prier de répandre sur nous les grâces qu'il nous a acquises à un si grand prix?
Avec la prière, d'autres moyens encore nous sont donnés pour obtenir les grâces spécialement nécessaires à chaque état, à chaque condition, à chaque situation, ce sont les sacrements. Recevons-les avec foi, avec piété, avec empressement. Mais surtout ayons fréquemment recours à la Pénitence et à l'Eucharistie, comme étant les moyens les plus efficaces pour recouvrer la grâce, la conserver et l'augmenter dans notre âme. Fidèles à demander la grâce par la prière, à la puiser avec abondance dans les sacrements, nous trouverons en elle le principe de nos mérites en ce monde et de la gloire qui les couronnera dans le monde à venir. Ainsi-soit-il.
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II. — Lob Sacrements
V$ni Mt vitam kabêamt, H danUuê habeai^i, (Joaii^ x, 10.^
Je suis f eoa «fia qa*ila sieot Ia.fii, et qu'ils Taient snrabonc
Lu vie dont parle ioiNotre-Seigaenr Jésas-Cfeuriâkct qu'il oHt voau CDUuuuiuquer à ses disciples, n'est éri- (lemmeut (kw colle qu'ils ont reçue de leurs parents et qui leur est ciuumuuo avec tous les hommes sa» exception. lU'agit delario surnaturelle, quelagrice du Uiou donne à T&me : vie qui, pour nous, conunenee au bapi^nic et a pour duriV> rôtcrnité, à moins que lo poclu' ne vitnmorèUnndre, Combien ne devons-nous pa* tenir t^ wtto vie» la seule Tt^rilable, puisque, loin d avvir rien à n^louter de la mort, c'est, au contraire, de U nuM't elle uuHue qu^elle reçoit son immuable (H^rlV\'tion 1 IVndaut que nous sommes en ce monde, nv»ns s^uumes tovgoui-s exposés à la perdre parle pécho. mais si nous avons le bonheur de la recouvrer avAut de lasser du temp!> v^ IVHernité, la mort ne fera que nous ai^Vanohir du danger et de la crainte d'en t^liv v^ jvnuais vle^KHiillès.
KU bieuî vvlte vie de Time, comment Jésus-Christ nou5^ ia vlouue t-il :^ comment nous la conser?e-t-il? eouuin-ui raug.uentO't-il eu uous avec une surabondance toiyoui*s croissante ? C'est au moyen de ce que J'%lise appelle ks sacrements.
N0U5 allons dive \^ la Katw.re et U n.<nniiT« 4£% lacrt.-
ments; î"* les motifs pour lesquek Jésus* Christ les a institaés.
I. Nature et nombre des sacrements. — Ce que nous appelons a sacrement », et les Grecs «mystère », est, selon la définition de saint Augustin, « le signe d'une chose sacrée » , et, d'après les Docteurs, qui ne font que développer la pensée du saint Évoque d'Hippone, « le sacrement est un signe visible ou sensible de la grâce invisible, que Jésus-Christ a institué pour notre puri« fication. » Deux choses sont nécessaires pour un sacrement : la matière et la forme. La matière, c'est rélément terrestre, matériel, employé dans le sacrement, comme, par exemple, l'eau dans le Baptême, le saint chrême dans la Confirmation, l'huile dans l'Extrême- Onction, le pain et le vin changés au corps et au sang de Jésus-Christ dans rEucharistie. La forme consiste dans les paroles prononcées en même temps que la matière est employée. Ainsi, en répandant l'eau au baptême, on dit : « Je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. »
La matière et la forme constituent le signe ou la chose visible et sensible : la matière s'adresse aux yeux, la forme aux oreilles. Le signé extérieur marque et exprime l'opération intérieure de la grâce dans rflme. Prenons encore le Baptême pour exemple. La propriété de l'eau est de laver et de purifier; employée comme matière, elle signifie la grâce qui lave l'âme et la purifie de toute souillure... La forme vient se joindre à la matière pour en rendre la sigaification plus claire, plus nette et plus précise: elle exprime en quelques mots la propriété spéciale du sacrement
Les sacrements sont au nombre de sept. Ce nombre, comme l'enseigne saint Thomas, correspond admirablement à tous les besoins spirituels de l'homme, au point de vue de sa double condition individuelle et sociale. Prenons la yie naturelle de Thomme dans son principe et ses développements comme image de sa vie surnaturelle : nous comprendrons mieux comment les sacrements sont appropriés à ses différents besoins. Le Baptême est la naissance spirituelle de Thomme à la vie de la grâce... La Confirmation tient lieu de croissance dans cette vie spirituelle; c*est par elle qu'est donné le Saint-Esprit pour fortifier Tâme. Cette vie, il faut l'entretenir et la nourrir par Taliment qui lui est propre ; or c'est l'Eucharistie qui est cet aliment... Comme la vie naturelle, la vie spirituelle est sujette à Tinûrmité, à la maladie, même à la mort; il faut un remède spécial pour revenir à la santé, pour ressusciter : ce remède se trouve dans la Pénitence, instituée pour remettre les péchés commis après le Baptême. L'Extrême- Onction achève la guérison en effaçant les restes du péché et en préparant l'homme à entrer dans la gloire éternelle, qui est sa fin. Voilà pour ce qui regarde la vie individuelle.
En ce qui concerne la vie sociale, l'homme arrive de deux manières à la perfection : d'abord en se trouvant investi du pouvoir de gouverner la multitude et de faire tous les actes publics nécessaires à cette fin. Le sacrement de l'Ordre donne ce pouvoir pour ce qui tient à la vie spirituelle. L'homme se perfectionne, en second lieu, en devenant apte à la propagation naturelle. Elle s'accomplit par le Mariage, qui regarde à la
fois la vie du corps et celle de Tâme : car [il n'est pas seulement un sacrement, mais encore une fonction naturelle. C'est ainsi que Dieu, dans sa sagesse et sa providence, a réuni dans les sept sacrements tous les secours nécessaires à l'homme pour arriver à sa fin, qui est la sainteté sur la terre et Téternelle béatitude dans le ciel.
II. Motifs pour lesquels Jésus-Christ a institué les sacrements. — Pourquoi Notre-Seigneur a-t-il institué les sacrements? C'est d'abord pour manifester aux hommes sa bonté, sa sagesse et sa puissance. Sa bonté se montre dans la simplicité et la facilité des moyens qu'il nous a donnés pour atteindre notre destinée qui est de vivre pour sa gloire et de le posséder dans le ciel. Mais sa bonté éclate merveilleusement surtout dans l'Eucharistie, où il se donne lui-même à nous comme gage de ses éternelles promesses. Sa sagesse n'est-elle pas admirable en ce qu'elle a si bien pourvu au dommage que nous a causé la faute de notre prepremier père? Nous avions perdu la vie par un morceau de fruit défendu : il nous la rend surabondamment par la manducation de son corps, qui est le vrai pain de vie. Sa puissance enfln se manifeste dans la vertu et Tefficacilé qu'il communique aux sacrements, dont la matière, en général, est si simple et si commune.
Jésus-Christ a encore institué les sacrements comme signe d'union entre les enfants de l'Église, et d'union aussi entre les membres de ce corps mystique et leur divin Chef. Par les sacrements, en effet, et surtout par J'Euciaristie, qui est cotï\mfe\^ ç,«îi\x^ ^^\^n^\^%
chose aT«c k Sisfur. s Cdui ^ siai» mt chûr et boil moD sang. > dît-D. c daneiuf ea noi^ et moi cnlnL » 'loan., ti. 57.) Mais raakKi iatûK que nous eontnctoiis aTcc Jéso«-ClErist dins li sûnte commu- Bian, sTéteod et se propag» cotre tos les idèles» qui ne finit phis qaTun eatre eux, eomme îk ne fhiit plus qu'on ate? lui...
Un antre moti^ enfin, qoe s'est proposé le Smteor dans rinstitatk>n des staremeats, c'est qoe mns ne nwtts pins en nons-mêiies, miis en IuL « Je tîs, > s'écriait saint Panl, «mais ce n'est plus moi qni Tis, c'est Jésus qui lit en moi. i Fïro a«l«« jmm mmi ego^ mit vero m me Ckristms. (&al., n, SO.} La vie du grmi Ap^'re, que fit-eKe. en effet, sinon la reproiaction de elle de 5-Dn dirin Miître? C'était sa doctrine qu'il prcohiiî. ses commînieaients qu'il easeigaait. ?es trivaui, ses fitigues, ses sueurs, sa pissioa, qu'i 1 pirtageait. Ce fut enfia pour sou noui et en union ave' lui qu'il subit les persécutions et la mort« A son exemple, par la vertu des sicremenL-, n'ayons plus que les pensées, les désirs de Jésus-Christ. Que nos œuvres soient ses œuvres, notre vie sa vie ; et l'union que nous aurons avec lui sur la terre, ne sera que le prélude de celle dont nous jouirons éternellement dans le ciel.
III . — Le Baptême
Nisi quis renattis ftierit denuo, non potest videre regnum Dei, (Joan.i III, 3.)
Celui qui ne reçoit pas une seconde naissance ne peut Toir le royaume de Dieu.
Un docteur de la loi, Nicodème, étant yenu la nuit trouyer Notre- Seigneur Jésus-Christ pour s'instruire plus parfaitement des vérités du salut éternel, fut jeté dans rétonnement quand il entendit le Sauveur lui dire tout d'abord : « En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui ne reçoit pas une nouvelle naissance ne peut voir le royaume de Dieu. » Avec une naïveté audessous de son âge, le docteur croyait qu'il s'agissait de renaître selon la chair. Le Sauveur lui répondit qu'il fallait renaître par l'eau et le Saint-Esprit... (Joan., m, 4-5.) En venant en ce monde, nous sommes, par le péché originel, dans un état de mort spirituelle, c'est-à-dire de séparation d'avec Dieu, qui est la vie de l'âme. Le premier besoin auquel la miséricorde infinie du Rédempteur a voulu pourvoir, c'est de nous donner un moyen de recouvrer la vie spirituelle ; et ce moyen, c'est le Baptême, qui^ pour cela, est appelé le sacrement de la régénération.
Disons donc 1 ^ Y essence , g*» l'institution j 3' la nécessité du Baptême.
I. Son essence. — Comme tous les autres sacre
mentg, le Baptëine est un signe extérieur et sensible de la gr&ce intérieure qu'il produit. Il se compose* d'éléments sensibles qui lui sont propres et qui figurent cette grâce qu'il est destiné à produire. L'élément ou la matière du sacrement de Baptême est Teaunar. turelle de source, de puits, de rivière, de mer. Gomme la principale propriété de l'eau est de laver et de purifler ce qui a été souillé, on comprend pourquoi elle est employée dans le premier de tous les sacrements, qui a pour but de laver et de puriGer l'âme de la souillure originelle, et d'effacer même jusqu'à la dernière trace de tous les autres péchés qu*on aurait pu commettre avant la réception de ce sacrement. Quelle que soit la manière d'administrer le Baptême, par immersion, par aspersion, par infusion, la forme ou les paroles que Ton prononce, achèvent de déterminer la sigiiillcalion propre et l'effet spécial de ce premier moytîH do salut dans Tâme qui le reçoit. En versant l'eau sur la personne baptisée, on dit : « Je te baptise, r/est-à-dire, je to lave, je te purifie au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » On ne peut exprimer plus clairement que la personne qui est lavée par le contact do Toau matérielle, est intérieurement purifiée, par l'cffuifion de la grâce spirituelle, de toutes les souillures du péché.
Comment ne pas admirer ici la bonté, la sagesse et la puissance de Dieu, d'avoir fait de l'élément le plus simple, le plus commun et le plus facile à trouver, l'instrument d'une aussi grande merveille que celle de notre régénération spirituelle? L'honneur de devenir enfants de Dieu, d'enfants de colère que nous étions
— par notre misérable nature, natura filii irx (Eph. , ii, 3) ; ^ le bonbeur de vivre dans la grâce et l'amitié de Dieu, --. en 06 monde ; l'espérance de le posséder et de jouir de ^ sa gloire toute l'éternité, seraient- ils acbetés à un trop -, haut prix, s'il nous fallait dépenser une grande partie ^ àe nos biens, faire de longues et pénibles rechercbes, J- entreprendre delongset coûteux voyages, pour obtenir ; de si nobles et de si précieux avantages ? Non certes, ; et nous devrions nous estimer très heureux de pouvoir sacrifier mille fois la vie du temps pour mériter ~ celle de l'éternité... Combien ne devons-nous pas être reconnaissants envers Dieu de nous avoir rendu d'un accès si facile la porte du salut par le sacrement de Baptême!...
IL Son institution. — Ce sacrement a été institué par Notre-Seigneur Jésus-Christ. Selon la doctrine des saints Pères et du Catéchisme du concile de Trente, c'est au moment de son propre baptême par saint Jean-Baptiste dans le Jourdain, que le Sauveur a élevé à la dignité de sacrement Faction symbolique de laver et de purifier le corps par le contact de Teau. Alors, dit saint Augustin, l'eau naturelle, par son attouchement avec la sainte humanité du Sauveur, reçut de lui la vertu divine de régénérer les âmes, lorsqu'elle serait employée conformément aux règles qu'il établirait. Ce fut en ce moment aussi que se manifesta solennellement la très sainte Trinité, au nom de qui devait s'opérer cette régénération spirituelle. On entendit, en effet, le Père prononcer du haut du ciel ces paroles : u Celui-ci est mon Fils bienaimé. » (Matth., m, 17.) Le Filséta\l\^,^\.\'^'S>^^-
Esprit descendit sur lui sous la forme d'une colonbei ' Alors aussi les cieux s'ouvrirent, et il nous fut permis d'espérer d'y entrer par le saint Baptême .
Oe ne fut néanmoins qu'après sa résurrection que JésusjChrist ordonna à ses apôtres de se répandre par tout le monde pour enseigner les nations et les hsftiser au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. Euntes ergo^ docete omnes gentes, baptisantes eo$ « nomine Poim, et Filii^ et Spiritus sancti. (Matth. , xxviu, 19) Ainsi il demeure établi avec la dernière évidence que Notre-Seigneur a déterminé lui-même la matière et la forme du sacrement de Baptême. Il nous reste à en voir l'indispensable nécessité pour être sauvé...
III. Sa nécessité. — Un sacrement peut être nécessaire de deux manières : « de nécessité de moyen », comme disent les théologiens, et « de nécessité de précepte ». Le Baptême est de nécessité de moyen, c'està-dire tellement indispensable, que, si on ne le reçoit pas, on ne peut être sauvé. Jésus-Christ, dans son entretien avec Nicodème, l'a répété jusqu'à trois fois : oEn vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui ne renaît pas de Teau et du Saint-Esprit ne peut pas entrer dans le royaume de Dieu. » (Joan,, m, 5.) Ainsi, selon l'institution de Notre-Seigneur, le Baptême est absolument nécessaire pour entrer dans le royame de Dieu...
Considéré dans sa nature, le sacrement de Baptême nous donne la naissance spirituelle. Or, la première condition, la condition indispensable à la vie spirituelle, qui doit conduire au ciel, c'est de naître à cette vie spirituelle : saxis c^A^ oM\i^ U possédera jamais.
^ais, jquelque absolue que soit la nécessité du Baptême, il est certain, d'après la doctrine de l'Église, qa'on peut y suppléer de deux manières : par le désir et par le martyre. Saint Jean dit, en effet, que de même ^*ils sont trois dans le ciel à rendre témoignage, savoir : le Père, le Verbe et le Saint-Esprit, il y a trois choses aussi sur la terre qui rendent témoignage : Tesprit, le sang et l'eau. (Joan., v, 7.) Par l'esprit, il &ut entendre le désir, qui, chez les adultes, peut remplacer le baptême qu'ils sont dans l'impossibilité de recevoir. Ce désir de recevoir le Baptême, accompagné d'une charité parfaite, tient lieu du sacrement. Par le sang, il s'agit du martyre, qui, chez les adultes et même chez les enfants, tient lieu du Baptême, quand il est subi pour le nom de Jésus-Christ. C'est ainsi que l'Église honore publiquement comme martyrs les enfants mis à mort par la cruauté d'Hérode... Dans son amour. Dieu a voulu que le Baptême, qui est la condition absolue du salut éternel, pût être suppléé par l'ardent désir de le recevoir, quand on est dans l'impossibilité de se le faire administrer. Il a voulu aussi que toute personne, en cas de nécessité, fût ministre de ce sacrement, afin de rendre facile à tous l'accès de l'éternelle félicité.
IV. — Le Baptême (ses effets
Sed ahluti estis, ted h estis, ied juttificati ett» w mine Domini nottri Jesu Clrûl] (I Corinth., vi, H.)
Vous ayez été prvrifiés, ▼ou i été sanctifiés, yoiis ares été jt fiés, au nom de Nôtre-Seigneur U-] sus-Christ.
Dans ces quelques mots, Tapôtre saint Paul renfenu les effets que le Baptême produit dans Tâme de cetni qui le reçoit. Avant sa régénération spiritaéUfi, l'homme est souillé de la faute originelle, il est au yeux de Dieu un objet d'horreur. Au lieu d'être limage de son Créateur, il porte la ressemblance du démon. Héritier de ladéchéance de son premier père, il est sous le poids de l'iniquité, et il reste débiteur de toutes les peines et de tous les châtiments qui en sont la suite. Dépouillé de la grâce, il est incapable d'accomplir aucune œuvre de sanctification, ni d'acquérir aucun mérite devant Dieu. Mais à peine cet homme ou cet enfant a-t-il été lavé de Tonde baptismale, à peine a-t-on prononcé sur lui cette courte formule : « Je te baptise au nom du Père, du Fils et du saint Esprit » , qu'une subite transformation s'opère en lui ; il renaît à une vie nouvelle, non plus terrestre et coupable, comme celle qu*il tire d*Adam, mais céleste et divine, qui est celle de Jésus-Christ. Et, pour nous en tenir aux effets marqués par saint Paul, le baptême \** Tiow^^uTvSL^«,%eai a\>ViX\ e«tûi \ t<» il nous
justifie, sed justiflcati estis; 3® il nous sanctifie, sed sanctificati estis.
I. Le Baptême nous purifie, — Le premier effet du Baptême, c'est d'effacer dans l'âme le péché originel, r et même les péchés actuels, quand celui qui le reçoit ?' est un adulte qui en a commis. De telle sorte que nous pouvons dire, après saint Augustin, que le salû crement de la régénération nous est plus utile que la f prévarication d'Adam ne nous a été préjudiciable. « Quand nous venons au monde par la génération de la chair, nous contractons seulement le péché originel que nous tirons d'Adam ; mais quand le Saint-Esprit nous régénère dans le Baptême, non seulement le péché originel nous est remis, mais encore tous les péchés actuels qno nouis avons commis volontairement. » (Saint An^, , de Pecc.)
Cet effet du Baptême nous a été figuré dans Naaman le lépreux, qui, iptès s'être lavé dans le Jourdain, fut si bien guéri de s^a hideuse maladie, que « sa chair devint aussi pure, aussi fraîche que celle d'un petit enfant. » (IV Reg., v, 14.) En effaçant les péchés, le Baptême remet entièrement la peine tant éternelle que temporelle qui leur est due. C'est pourquoi l'Église n'a jamais imposé de pénitence aux adultes qui reçoivent le Baptême pour les péchés qu'ils ont commis, comme elle en enjoint une aux fidèles qui s*approchent du tribunal de la Pénitence. Si donc un adulte venait à mourir immédiatement après avoir été baptisé, il irait droit au ciel, parce que les mérites de Jésus-Christ lui sont appliqués sans limite
IHhil remanet datmuUùmis in m, qui eum Christo canu* fnUU lunt per baptismum in mortem.
Un Uoisième effet du sacrement de Baptême est d'amortir et d'abattre la coDCupiscence. Dieu, dont les conseils sont pleins de justice et de sagesse, a voulu nous laisser assujettis aux suites du péché, pour nous rappeler notre déchéance originelle et les misères dont elle fUtla source, afin de nous faire pratiquer .j l'humilité, d'éprouver notre fidélité, et de nous fournir l'occasion d'acquérir des mérites. Mais, d'un autre cdté aussi, par le Baptême, nous recevons des grâces particulières pour triompher de tous les obstacles que le monde, le démon ou la chair peuvent opposer à l'œuvre de notre salut éternel. C'est par le Baptême enfin que nous serons délivrés un jour de toutes ces misères, puisque c'est lui qui nous ouvre le royaume des cieux, où nous n'aurons plus rien à craindre de la part de nos ennemis.
II. Le Baptême nous justifie. — En môme temps que le Baptême nous délivre de tous nosjpéchés et nous purifie de toutes nos souillures, il nous revêt de la justice de Jésus-Christ : sed justi/icati estis.
Il rétablit notre âme régénérée dans un état non seulement de simple innocence, qui ne consiste que dans l'absence de tout péché, mais de véritable justice, par le don des vertus théologales de foi, d'espérance et de charité: de sorte que l'âme, de morte qu'elle était auparavant par le péché qui la séparait de Dieu, devient vivante par les vertus qui l'unissent à Dieu ®t la rendent l'objet de ses complaisances... Par la ie que nous communique le Baptême^ nous con-
raclons arec les trois personnes de l'adorable Trinité, mi nom de qui nous sommes baptisés, l'union la plus Cktitte et la plus étroite. Nous devenons enfants du ■%rc : « Voyez j) , nous dit l'apôtre saint Jean, « quelle •liaiité le Père nous a accordée, de vouloir que nous Soyons appelés et que nous soyons en effet les enfants le Dieu. » (I Joan., m, 1 .) Et saint Paul : « L'Esprit- Srint lui-même rend témoignage à notre esprit que aous sommes les enfants de Dieu. » (Rom., vm, 16.) Enfants du Père par adoption, nous devenons aussi les Orères adoptifs et les cohéritiers de Jésus-Christ, qui est le Pils de Dieu par nature. Nous sommes entés sur JéeuS'Christ, unis et incorporés à Jésus-Christ, qui devient notre frère aîné, le maître dont nous sommes les disciples, le chef dont nous sommes les membres, le cep dont nous sommes les branches. Dès lors nous sommes chrétiens, c'est-à-dire serviteurs, disciples, sujets de Jéras-Christ.
Par la grâce sanctifiante et la justice que nous recevons dans le Baptême, nous devenons les temples vivants du Saint-Esprit : « Ne savez-vous pas » , écrit saint Paul, « que vous êtes le temple de Dieu, et que l'Esprit de Dieu habite en vous? » (I Cor., m, 16.)
III. Le Baptême nous sanctifie. — Élevés par le Baptême au rang sublime d'enfants de Dieu, de frères et de membres de Jésus-Christ, de temples du Saint-Esprit, nous sommes pur là même séparés des profanes, et mis au rang des choses spécialement consacrées à Dieu. Notre âme est marquée d'un caractère ineflaçable, qui est comme le cachet et le sceau de ce qui appartient à Dieu. Ce caractère, sigmûfe ^^^ \^ ^ivûX.
chrême imprimé sur notre front, nous place au des fidèles et nous distingue des infidèles, de; même manière que la consécration d'une la distingue et la sépare de tous les autres édifie publics. La qualité de fidèles nous donne droit autres sacrements, et nous rend participants tous les biens et de tous les avantages dont joi sent les membres de la véritable Église, qui appelés l'assemblée des saints. Puisque par le tême nous sommes sanctifiés dans notre àme < dans notre corps, la conclusion pratique, c*est tout en nous doit être saint et digne de n( sublime vocation. Il ne nous servirait de d'avoir été sanctifiés dans notre âme, si nos pei nos désirs, nos affections, nos sentiments, n'él pas conformes à ceux de Jésus-Christ, à qui nous avoi été incorporés par le Baptême. Il ne nous serviraif de rien d'avoir été sanctiGés dans notre corps, si noi faisions encore de nos membres des instrum^ts] d'iniquité, si nos paroles et nos œuvres étaient contradiction avec notre croyance et nos engage-' ments. Souvenons-nous donc de conserver avec le plus grand soin la pureté, la justice et la sainteté quej nous avons reçues par le Baptême, afin que nous puissions heureusement arriver au céleste royaume, dont * il est la porte. ^
V. — Baptême (obligations
Consejmlti sumus cum iîlo per Baptismwn. (Rom., vi, A»)
Nous ayons été ensevelis avec lai par le Baptême.
parlant du Baptême, Notre-SeigQeur Jésus-Christ îlle une nouvelle naissance, sans laquelle il est jsible de prétendre au royaume de Dieu : Nisi malus fuerit ex aqua et Spiritu sancto^ non potest •e inregnum Dei (Joan., m, 5) ; et voici que saint nous le représente comme une sépulture, un elissement. C'est qu'en effet Je Baptême est à $ Tune et l'autre : c'est la mort et l'enterrement jil Adam, de Thomme de péché, de l'enfant de liction et de colère, de ses vices, de sa corrupt de sa concupiscence ; c'est aussi la naissance uvel Adam, de l'homme de la grâce, de l'enfant nédiction et d'amour, et son initiation à une mvelle, qui est celle de Jésus-Christ. Ensevelis et Homme-Dieu, qui a attaché à la croix avec lui ret de notre condamnation (Col., n? 1 i) et a expié chés, nous ressuscitons à la grâce par la surance de ses mérites, et avec lui nous commenine vie surnaturelle, qui nous impose de nobles ites obligations.
igation 1* de croire en dieu et à toutes les vérités ( révélées; S"" de renoncer au démon ^ à ses pompes
et à ses œuvres; 3° de vivre selon la docinne et les exa^\ pies de Jésus-Christ
I. De croire en Bien et à toutes les vérités qu'il a vélées. — La première question que le ministre Seigneur adresse à celui qui se présente pour receTOÎ le Baptême, est celle-ci : « Que demandez-vous i l'Église? » et le catéchumèije répond : « Je demande la foi. » Après les prières préliminaires et avaat de conférer le sacrement, leprêtre interroge de nouvean, à plusieurs reprises, le postulant sur les principaoi mystères de cette foi chrétienne qu'il est venu solliciter. « Croyez-vous, » dit-il, « en Dieu le Père toutpuissant, créateur du ciel et de la terre ? Croyez-vouseï Jésus-Christ, son Fils unique, Notre-Seigneur, qui fi né, a ^oulfert, est mortet est ressuscité ?.-. Croyez-Toue au Saint-Esprit, à la sainte Église catholique?» etc. A toutes (*es questions, l'enfant, par la bouche deson parrain, a repondu : «Je crois. » Maiscette paroleu'esl pas une simple formule ■ c'est une promesse sérieuse, un engagement solennel, un serment prêté à la face du ciel et de la terre, de croire de cœur et de professer de bouche toutes les vérités contenues dans le Symbole catholique. Vous donc qui avez reçulagrâa du Baptême, ne l'oubliez pas, vous avez contracté Tobligation de soumettre votre esprit à reuseignement de rÉglise et de croire à la parole de Jésus-Christ Or cette parole, elle vous arrive par la bouche de ceux »% Dieu Sauveur a dit : a Allez, enseignei « (Matth., XXYUI, 19), c'est-à-direh IfBf paateurs qui ont mission de vooi y^Ot «ombieii de chrétiens, aujorn"
- d'hui, oublient cette première obligation de leur baptême en prêtant une oreille trop facile aux ennemis de leur foi, et en se laissant séduire par les erreurs, les mensonges, les calomnies qu'inventent et propagent partout des hommes qui n'ont d'autre mobile que leur ambition ou leur cupidité! Est-ce une foi inébranlable, celle qui hésite, qui vacille et se laisse envelopper des ténèbres du doute?... Est-ce une foi généreuse, celle qui n'ose s'alfirmer par crainte d'un sourire, d'une moquerie ?. .. Est-ce une foi efficace, celle qui ne se montre jamais par la pratique des bonnes œuvres ? Si vous avez la foi, montrez la donc par les actes qui en sont comcu»j le rayonnement. Le cierge allumé que le prêtre a déposé entre vos mains après votre baptême, n'avait d'autre sigijifir^ation que de vous rappeler que la foi du chrétien doit resplendir comme un flambeau au milieu du monde, et répandre partout la vive iuiuière du bçn exemple et de la sainteté.
II . De renoncer au demon^ à ses pompes et à ses œuvres
— La seconde obligation du chrétien qui a reçu le
Baptême, c'est de renoncer à Satan, à ses pompes cl à
ses œuvres. Avant même de demander au catécau-
; mène sa profession de foi et de le marquer de l'huile
•' sainte, le prêtre lui dit : « Renoncez vous à Sutan? »
et il répond : « J'y renonce. — Renoncez- vous à ses
y œuTFes? — J'y renonce.— Renoncez-vous à se-^ pom-
!!* pesT — J'y renonce. » Pour nous faiie comprendre
t toute Timportance de cette promesse, les saints Pères rappellent un contrat, un pacte ;[tassé entre nous et lieu, un vœu solennel et même le plus grand de tous TiBux. PromesEe, dit en particuliersaint Ambroise,
qui n'a pas été seulement inscrite dans le registre de votre baptême, mais encore dans le livre de vie, et dont Dieu lui-même s'est fait le dépositaire.
Or, en renonçant au démon, vous vous êtes engagés à ne jamais plus devenir ses esclaves par le péché; vous avez accepté l'obligation de combattre les penchants déréglés qui restent inhérents à votre nature, et dont le démon se sert comme d'appâts pour vous faire tomber dans ses pièges et vous soumettre de nouveau à son empire.
Par les pompes de Satan, il faut entendre ce monde qui se gouverne et se conduit par des maximes opposées à celles de l'Évangile, et qui est dominé, comme dit saint Jean, par l'orgueil, l'avarice et la sensualité: Omnequod est in mundo^ concupiscentia carnis est^ et am-' cwpiscentia oculorum^ et superbia vitx. (I Joan., ii, 16.) Ce monde, Jésus-Christ Ta maudit; et vous ne pourriez, sans être parjure, vous faire son partisan et. son esclave. D'ailleurs, le Sauveur l'a dit : « Personne ne peut servir deux maîtres. » Nemo potest duobus dominis servire... (Matth., vi, 24. Luc, xvi, 13)
III. De vivre selon la doctrine et les exemples de Jésus- Christ. — Le maître que vous avez contracté l'obligation de servir en recevant le Baptême, c'est Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il vous a affranchis de l'esclavage honteux du démon; il vous a puriQés de vos péchés; il vous a donné sa grâce, vous a enrichis de ses mérites. Vous êtes devenus ses disciples et les membres de son Église. N'esj^e pas d'une conséquence rigoureuse que vous lut restiez irrévocablemeni attachés? Ne serait-ce pas le comble de l'ingratitude que de
"^'Yous mêler par les habitudes de votre vie à Tassem- ^'~'- blée de ceux qui font profession d'être les ennemis de votre maître ? Régénérés en Jésus-Christ par le Bapî tême, il faut que vous puissiez dire avec saint Paul : « Je vis^ mais ce n'est pas moi qui vis, c'est Jésus - Christ qui vit en moi, » Vivo autem, jam non ego, vivit vero inme Christus. (Gai. ii, 20.) Mais la vie, comment se manifeste-t-elle ? C'est par les pensées, par les paroles, parles œuvres. Par le Baptême, Vous vous êtes engagés à conformer vos pensées, vos jugements, vos appréciations, aux pensées, aux jugements, aux appréciations de Jésus-Christ, à régler d'après son Évangile vos paroles et vos discours, à prendre sa conduite pour modèle de la vôtre... Telles sont les obligations que vous avez contractées à votre baptême. Soyez-y fidèles : car, au dernier jour. Dieu ne reconnaîtra p®ur siens et n'admettra dans sa gloire que ceux qu'il aura trouvés conformes en toutes choses à Jésus-Christ, son Fils, qui vit et règae avec lui dans les siècles des siècles.
YI. — La Confirmation.
Imponehani manut super ilîot, et aedpiebant Spiritum tanctuM. (Act., TIII, 17.)
On leur imposait les mains, et ils recevaient le Saint-Esprit.
Ainsi que nous le lisons au livre des Actes des apôtres, lorsque les habitants deSamarie eurent reçu le Baptême des mains de saint Philippe, la nouvelle I. 22
en parvint à Jérusalem. On envoya auprès d'eux Pierre et Jean, qui, étant arrivés, prièrent afîn que le Saint-Esprit descendit sur eux. Car, dit le teste sacré, TEsprit-Saint n'était pas encore venu sur aucun d'eux, mais ils avaient été seulement baptisés au nom du Seigneur Jésus. Alors ils leur imposèrent les mains et ils reçurent le Saint-Esprit. (Act., viii, 5-17.) Cesl ainsi qu'aujourd'hui encore, après la réception du Baptême, qui nous fait enfants de Dieu et de l'Église, et disciples de Jésus-Christ, nous recevons encore le Saint-Esprit par l'imposition des mains de l'évêque dans le sacrement de Confirmation.
Quelle est 1*» la nature? quels sont 2** les effets? ei 3^ les avantages de ce sacrement ? c'est ce qui va être le sujet de votre pieuse attention.
I. La nature. — Selon la remarque très juste du saint pape Melchiade, il y a une étroite liaison entre le Baptême et la Confirmation ; il faut se garder cependant de les confondre, car ce sont deux sacrements tout à fait distincts. En effet, la distinction des sacremeuts est fondée sur la diversité des grâces qu'ils opèrent et des symboles qui représentent ces grâoes. Or le propre du Baptême est de nous régénérer à une vie nouvelle; celui de la Confirmation est de nous dé^î^ger des faiblesses de l'enfance et de nous élever à la virilité. Par conséquent, autant il y a de dilférence entre la naissance et l'accroissement dans Tordre de la nature, autant il y en a entre le Baptême, qui nous fait naître, et la Confirmation, qui nous fait hommes parlaits et vigoureux. D'ailleurs, les sacrements ont été institués pour répondre aux divers be-
soins de Tàme. Nous avioDs d'abord besoin delà grâce du Baptême, afin d'être éclairés des lumière» de la foi ; mais une autre grâce nous est fort utile pour nous fortifier dans cette même foi, de telle sorte qu'aucune menace, aucun danger, aucune peine, aucun supplice, ni la mort même ne soient capables de nous en faire dévier. Or yoilà ce qu'opère en nous la Confirmation et ce qui nous montre clairement que ce sacrement est d'une nature différente du Baptême. Le saint pape Melchiade encore fait un parallèle remarquable entre les deux : « Dans le Baptême, » ditil, a l'homme est enrôlé dans la milice; dans la Confirmation, on lui donne des armes pour le combat» Aux fonts baptismaux, le Saint-Esprit nous confère la plénitude de l'innocence; dans la Confirmation, il complète la grâce du Baptême. Dans le Baptême nous sommes régénérés pour vivre ; après le Baptême, confirmés pour combattre. Dans le Baptême, nous sommes purifiés ; après le Baptême, fortifiés. La régénération suffit aux baptisés pour les sauver dans la paix ; mais s'agit-il de guerre? c'est la Confirmation qui nous prête des armes et nous inspire le courage, n
La matière de ce sacrement est le chrême, c'est-àdire le mélange d'huile et de baume que l'évoque consacre solennellement pour les onctions saintes. L'huile, qui coule et s'étend facilement, est l'image de la grâce du Saint-Esprit se répandant sur notre âme. Le baume, par son parfum, signifie la bonne odeur de Jésus-Christ que doit exhaler le chrétien confirmé, par les bons exemples de sa conduite et de sa vie : car, dît saint Paul, a nous sommes devant Dieu la bonne
Odeur de Jésus-Christ. » (IICoriQth.,11, 15.) Une autre propriété du baume est de garantir les corps de la corruption. Quel symbole plus expressif pour dépeindre l'effet de la Confirmation 1 Le propre de ce sacrement n'est-il pas de préserver nos âmes de la contagion du péché? La forme de la Confirmation consiste dans les paroles que prononce Tévêque : «Je TOUS marque du signe de la croix, et je vous confirme par le chrême du salut, au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » Elle exprime tout ce qui caractérise la nature de ce sacrement.
IL Effets. « La Confirmation a cela de commun avec tous les autres sacrements, qu'elle ,nous donne une grâce nouvelle, dès qu'on ne met pas obstacle à son efficacité. Mais, outre ses effets, elle a ceci de spécial, qu'elle perfectionne la grâce du Baptême. Par le Baptême, nous sommes initiés à la vie chrétienne. Mais, semblables à des enfants nouveau-nés, nous restons encore faibles et délicats. L'onction du ^aint chrême nous communique la force. Elle nous transforme en des hommes robustes, capables de résister à tous les assauts de la chair, du monde et du démon... Elle donne à notre foi la vigueur et la hardiesse nécessaires pour confesser et glorifier le nom de Jésus-Christ en toute circonstance. C'est de là, sans nul doute, que ce sacrement a tiré son nom de Confirmation... Rien ne peut mieux nous faire comprendre la puissance et les effets de ce sacrement que le changement merveilleux et soudain qu'opéra la descente du Saint-Esprit sur les apôtres dans le cénacle. A peine sont-ils remplis de la vertu d'en haut,
qu'affranchis de toute crainte, ils publient hardiment l*Évangile... Désormais ils ne trouvent pas de plus grand bonheur que d'être jugés dignes de souffrir pour le nom de Jésus-Christ les affronts, les chaînes, les tourments et les croix. Voilà ce qu'opère encore le sacrement de Confirmation en ceux qui le reçoivent dignement...
III. Avantages, — Ce sacrement n'est pas d'une né* cessité absolue pour le salut, mais ce serait se priver de grandes grâces que de négliger de le recevoir. Il est souverainement avantageux pour tous les chré^ tiens de recourir à un moyen de sanctification que Dieu a préparé à tous dans les trésors infinis de sa miséricorde. Le cénacle étant la figure de TÉglise, saint Luc nous fait entendre que le sacrement de Confirmation, qui fut inauguré le jour de la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, est réellement institué pour tous les fidèles. N'est-il pas de la plus haute convenance pour tous de grandir spirituellement et de devenir de parfaits chrétiens ? C'est le vœu de la nature, bien qu'elle ne l'atteigne pas toujours, que l'enfant qui vient au monde se développe et parvienne à la virilité ; c'est aussi le vœu ardent de l'Église catholique, la mère commune de tous les fidèles, de voir chacun de ceux qu'elle a engendrés par le Baptême, s'élever à la perfection du caractère chrétien. La Confirmation est le sacrement destiné à produire cet effet : c'est donc évidemment un devoir pour tous iesfidèles de le recevoir. Enfin, si ce sacrement n'est pas absolument nécessaire au salut, comme le Baptême, il a au moins l'avantage de le rendre ^l\i^ l%j^\\& ^^
nous donnant la force de triompher de tous nos ennemis. 11 est pour nous un moyen d'augmenter nos mérïtes devant Dieu, et de nous préparer à un plus haut degré de gloire dans le ciel. Recevons-le donc avec empressement et reconnaissance; et, si déjà nous avons eu le bonheur de le recevoir, rendons-nous de plus en plus dignes de la surabondance des dons du Saint-Esprit par la vivacité de notre foi et la sainteté de notre vie.
VIL — Confiriuation (Dispositions, obugations).
Accipietû virtutem superv^nim^ Us Spiritus sancii,,., et eritis mi-
hi testes, (Act., i^ 8.)
Vous recevrez le Saint-Esprit..., et TOUS me rendrez témoignage.
Avant de remonter à soq Père, le Seigneur Jésus annonça à ses apôtres qu'ils recevraient la vertu du Saint-Esprit, et qu'ils lui rendraient témoignage à Jérusalem» dans toute la Judée et la Samarie, et jusqu'aux extrémités de la terre. Dix jours après . TAseension, pendant qu'ils étaient renfermés encore dans le cénacle, persévérant dans la prière avec Marie mère de Jésus, erant persévérantes unanimiter in oratione eum... Maria matre Jesu (Act., i, 14) un bruit semblable au tonnerre se fit entendre, et ils virent descendre sur eux le Saint-Esprit en forme de langues defta. (Aet., n, 2-i.) Aussitôt les voilà transformés en hommes nouveaux, et ils commencent à prêcher couragewmximA le nom de îfe«w&-Ç.V«Ssl^ «ans rien erain*
dre désormais de la cruauté dés Juifs qui avaient mi^
à mort leur divin Maître Gomme les apôtres, tous
les chrétiens reçoivent aussi le Saint-Esprit dans la Gionfirmation, et il doit opérer en eux les mêmes effets, s'ils s'y disposent saintement.
Apprenons donc 1^ les dUposïtiom que demande ce sacrement ; 2** les obligations qu'il impose.
I. Dispositions. — Pour comprendre les dispositions que réclame du chrétien le sacrement de Confirmation, rappelons-nous comment les apôtres ont été préparés à recevoir le Saint-Esprit. Ils étaient d'abord en état de grâce. Notre-Seigneur lui-même avait purifié leur âme la veille de sa passion, avant l'institation de la sainte Eucharistie, et il leur avait dit : « Vous êtes purs, » mundi estis. (Joan. xiii, 10.) Ainsi est-il nécessaire que le chrétien qui se prépare à recevoir la Confirmation, soit exempt de tout péché mortel, ou qu'il se purifie préalablement de toutes ses souillures par le sacrement de Pénitence. Selon l'enseignement de l'Église, la Confirmation est un sacrement des vivants, c'est-àdire un de ceux qu'on ne peut recevoir sans être en état de grâce. Ce serait commettre un sacrilège que de se présenter àl'évêque pour être confirmé, sans avoir purifié son âme de tout péché mortel. Cette première disposition est donc rigoureusement requise et absolument indispensable.
Une seconde disposition, c'est d'être instruit des principales vérités de la foi, des principaux devoirs du chrétien, et surtout de ce qui regarde le sacrement de Confirmation. Moins essentielle que la première, cette disposition est cependant très importante^^t^^
que plus on connaît sa religion, plus on apprécie grâces dont elle est dépositaire, et plus oft est em sure d'y correspondre fidèlement; autrement, reçoit un trésor dont on ne connaît pas le prix, et ne songe pas même à en tirer profit. Avant d*^ au cénacle, les apôtres avaient été instruits parlé Christ lui-même, et, selon la recommandation i leur avait faite, ils se disposaient, dans le reçue ment et la prière, à recevoir cet Esprit divin, qui di leur enseigner plus parfaitement la vérité, la faire goûter et aimer. L'Église semble n'avoir tri que les ardents désirs qu'ils faisaient sans monter vers le ciel, dans la magnifique prose ç chante solenellement le jour de la Pentecôte : sancte SpirittiSj et emittecœlitus lucis tu3s radium, «V Esprit-Saint, et envoyez du ciel un rayon de lumière. »
Un ardent désir de s'affermir dans la foi chrét est, en effet, la troisième disposition spécialemei quise pour recevoir avec fruit la Confirmation que Dieu demande, c'est surtout le cœur ; et simple, humble, docile et remplie du désir sainteté, quoique ignorante jusqu'à un^certain ] sera toujours plus apte à recevoir ses grâces que éclairée par la science, mais qui serait dépourvi sentiments du cœur, de l'humilité de l'esprit, e tout du désir de son avancement.
C'est donc, à l'exemple des Apôtres, par le reci ment, la retraite, la prière et le jeûne, que devons nous disposer à recevoir le Saint-Espri la surabondance de ses dons.
es sont maintenant les obligations que nous le sacrement de Conflrmation î Wgations. — Nous apprendrons encore de lie des apôtres les devoirs qui résultent pour ) la réception du Saint-Esprit. Une fois remplis ivine flamme, lisons-nous dans le livre des Is commencèrent à parler : Repleti sunt omnes sancto^ et cœperunt loqui, (Act., il, 4.) Parler lusement, et enseigner toutes les nations, leur devoir, leur mission, leur vocation pare. Jésus-Christ le leur avait dit : Euntes ergo^. )mnes gentes, docentes eos servare omnia quasmandavi vobis. (Math., XXVIU, 19-20.) Comme res, le chrétien qui a été confirmé doit profes- )i ouvertement, courageusement. La croix que î a tracée sur son front avec le saint chrême, bligé désormais de la porter haut et ferme, un glorieux étendard. Ne serait-il pas un un parjure, s'il n'osait la défendre même au
son sang, s'il la laissait insulter?
seulement les apôtres enseignent la vérité ; 3ur suivre Jésus-Christ et publier la gloire de i, ils foulent aux pieds le monde, ses richesses, lirs, ses promesses et ses menaces. A ceux qui endent de prêcher une doctrine qui trouble ciences tarées et commande de réprimer les I coupables et les désirs criminels, ils réponec intrépidité : « Jugez vous-mêmes s'il ne s mieux obéir à Dieu qu'aux hommes? »
, 19.] Ainsi le chrétien confirmé a contracté ion de mépriser le monde, ses fausses maxi-
mes et tous ses enchantements indignes d^ inHte disciple de Jésus-Christ. iw
Enfin, les apôtres, fortifiés par la gr&ce du Suslilfû Esprit ont embrassé avec joie les soufft'anees, les eoi^lv tradictions, les persécutions, les outrages, les mé^; ils en sont venus à estimer comme un gain la mM la plus cruelle et la plus ignominieuse. Ibatn gomém tes a conspectu concilii^ quoniam digni hahiti simt pu nomme Jesu contumeliam pati. (Act., V, il.) Tous kl chrétiens qui ont reçu le bienfait de la GonflrmatioQi ne seront pas appelés à comparaître devant les tyrani ni à subir le martyre, comme les apôtres ; mais ib pourront se trouver en face des ennemis de leur fi» armés du sourire, de la moquerie, de Tinsulte et d« blasphème. C'est leur devoir de braver ces tyrans do geste, de la parole et de la plume. S'ils ne sont pas exposés à une mort violente, ils auront leur part des épreuves, des misères et des douleurs inséparables de la vie. Ils doivent se souvenir alors qu'en qualité de chrétiens parfaits, ils doivent porter avec patience et résignation leur croix à la suite de Jésus-Christ, afin de mériter de régner avec lui dans la gloire.
YlII. — L'Eucharistie (phésenge réelle).
Hoc est corpus meum. (Matth.»
XXVI
Ceci est mon corps.
Qu'est-ce que c'est, M. P. , que cette hostie que le prêtre a portée à Tautel et qu'il a élevée solennelle-
pEient après les paroles de la consécration, en célé- Mrajit la sainte messe?... cette hostie qu'il consomme dvec le respect le plus profond et qu'il distribue enillite aux fidèles qui s'approchent de la table sacrée ifrec crainte et tremblement ? cette hostie conservée \àMns les vases d'or de nos tabernacles, et qui, dans nos il^lennités, est exposée dans un pompeux appareil à i^tre vénération ?. .. A toutes ces questions répondent ces courtes paroles sorties de la bouche de Notrel^lteigneur Jésus-Christ le Dieu fait homme, et en son 'nom répétées par les prêtres qui le représentent : , iioc est corpus meum^ ceci est mon corps.. . C'est ce que ^PEglise catholique appelle le sacrement de VEnchariS'' iie^ sacrement qui contient réellement et substanliellement le corps, le sang, l'âme et la divinité de Kotre-Seigneur Jésus-Christ, sous les espèces ou apjÊafences du pain et du vin.
• Vous me saurez gré de vous rappeler, pour rafferdodr votre foi, les preuves sur lesquelles repose notre voyance à cet auguste mystère. Ces preuves sont : \* la promesse de Jésus-Christ ; 2» le fait même de V institution euchanstique\ 3° la tradition] k^ la pratique catho' ligne; 5' la prescription.
1. La promesse de Jésus-Christ. — Le Sacrement de l'Eucharistie devant être le dogme chrétien par excellence et comme l'extension de rincarnation du Verbe 46 Dieu à travers les siècles, Notre-Seigneur s'est plu à l'entourer de toutes les garanties les plus propres à affermir notre croyance. Il a commencé par promettre de la manière la plus claire, la plus formelle l'institutton de l'Eucharistie : Panvi^ quem ego dabo, caro mea est
pro mundi vita. (Joan., vi, 52.) c Le pain que je imm^ rai àmaDger, ce sera ma chair même, pour laTieWa^ monde. » Les Juifs se scandalisant de ces panhBsliî Quamodopotest hic nobis suam camem dare ad numàmmi dum {Ibïd., 53)? loin de les détromper, Jésus-Cbn E continue : « En vérité, en vérité, je vous le dis : SitMili ne mangez la chair du Fils de l'homme et ne hmm i son sang, vous n'aurez pas la vie en vous. » (Ib., Sijl Caro enim mea vere est cibus, et êanguis meus vere otl potus... Qui manducat hune panem vivet inwtemwoLM (Ib., 56, 59.) A ces paroles, les disciples, commeleil CSapharDaltes, se prennent à murmurer : DurtcsotAftl sermo. (Ib. 61 .) Le Sauveur leur dira-t-il qu*il nefimtl pas prendre ses paroles à la lettre, et qu'il ne leur 1 parle qu'en flgure ? Loin de là I « £b quoi t » leur dit- 1 il, a vous vous scandalisez de mes paroles, mainte- 1 nant que vous me voyez : que sera-ce donc quand je 1 serai retourné à la droite de mon Père? (Ib., 62, 63.) 1 Comment pourrez-vous croire alors ce mystère que vous ne croyez pas maintenant ? Ce discours, Jésus- Christ le teoait le lendemain même de la multiplication des pains. Il avait voulu ainsi joindre Ja figure à
la promesse de l'Eucharistie
IL L'institution. — Ce que Notre-Seigneur a promis, il l'a exécuté. La veille de sa mort, ayant célébré la pâque avec ses disciples, sur la fin du repas, il prit du pain, le bénit, le rompit et le leur distribua en disant : (( Prenez et mangez-en tous, car ceci est mon corps. )> HiTcest enim corpus meum. (Matth., XXY, 26. Marc, XIV, 22. Luc.,xxii, 19. 1 Cor., xi, 24.) Et ayant pris ensuite et de la même manière le calice qui con-
tenait le vin et Teau, il le bénit et le distribua à ses apôtres -^Buvez-en tous, dit-il, car ceci est mon sang, ■Je sang de la nouvelle alliance, qui sera répandu en faveur de la multitude pour la rémission des péchés. » Sic est calix sanguinis met,. Ce qu'il venait de faire, il leur donna l'ordre de le renouveler en son nom et en son souvenir : Hoc facile in meam commemoratimem. (Luc, XXII, 19. I Cor., XI, 24, 25.) C'est ainsi qu'au moment le plus solennel, le Seigneur Jésus a réalisé ce qu il avait annoncé avec une si formelle précision de langage, et les paroles de l'exécution ne sont pas moins précises que celles de la promesse... Dixit^ et faeta sunt, (P?. xxxii, 9.)
III. Tradition, — Saint Paul, le premier et le plus grand commentateur de l'Évangile, rapporte l'institution de la sainte Eucharistie, et il ajoute que celui qui participe indignement à ce grand mystère, mange et boit sa propre condamnation et se rend coupable du corps et du sang du Seigneur... (I Cor., xi, 23-29.) Tous les saints Pères, tous les docteurs, dont nous ne pouvons rapporter les paroles, pour ne pas être trop long, n'ont qu'une voix pour louer, bénir et adorer Notre-Seigneur dans TEucharistie....
IV. La pratique catholique. — Depuis son établissement, l'Église catholique a toujours rendu à l'Eucharistie les honneurs divins : l'adoration, l'invocation, l'amende honorable... C'est pour l'Eucharistie qu'elle bâtit des temples magnifiques, qu'elle décore les autels et pare les tabernacles de tout ce qu'il y de plus précieux... Etles chrétiens, enfants de rÉglise, adressent à la sainte Eucharistie leurs actes de foi, de res-
pect, d'adoration, d'amour, de repentir et de reeoih naîMance. Ils savent qu'on ne peut s'approcher deli table sacrée qu'après avoir puriné son Ame par la Pénitence...
Y. La prescription. — L'Église démontre qu'elle e^t en possession de ce dogme divin dès son origine ; les hérétiques et les libres penseurs viennent trop tard pour attaquer cette consolante vérité. Si ce n'est pas Jésus-Christ qui a institué rEucbaristie, ou si ce n'est là qu'une figure, qu'ils nous disent le nom de celui qui le premier a imaginé la présence réelle. Â quelle époque a-t-il paru, et dans quel pays? Us ne le sauraient dire. Pour nous, bénissons notre Dieu de ce chef-d'œuvre de son amour, et manifestons par notre conduite, nos paroles et nos œuvres, notre croyance à la divine Eucharistie.
IX. — Devoirs envers TEucharistie
Ecce ego vobiscum sun (mnibvt diebus, usqve ad conswntMiUmt»
sœculi.^[li&nh.j xxviii, ?0.)
Voici que je suis avec tous toos les jours, jusqu'à la consommstion des siècles.
Cette douce et consolante promesse faite à ses apôtres, et, dans leur personne, à tous ceux qui croiraient en iui, Notre-Seigneur l'a réalisée en instituant le sacrement de TEucharistie. C'est un dogme de foi que nous avons là son corps, son sang, son âme et sa divinité... 11 est donc bien vrai que ce temple est le palais de Jésus-Christ le Dieu fait homme» vivant au milieu
de nous, aussi réellement qu'il était autrefois ai^ec sa très sainte Mère et ses apôtres... cet autel est son trône et aussi son calvaire... et ce tabernacle, dans ses formes si étroites, renferme le ciel tout entier.
Nous avons des devoirs envers cet auguste Sacrement : c'est 1® t adoration^ f VamouT^ S* la confiance^ 4" U dévouement.
I. L'adoration. — Celui qui est là au milieu de nous, voilé sous les apparences sacramentelles, c'est le même qui, dans le ciel, est assis à la droite de Dieu son Père. Or, dans le séjour de la gloire, il reçoit les tiommages de respect et d'adoration des anges et des élus : Et adorent eum omnes Angeli DeL., (Hebr., l, 6.) Durant les siècles des siècles, les chœurs célestes feront retentir en son honneur ce chant de gloire : Sanctus^ sanettis^sanctus... (Is., Vi, 3. Apoc, iv, 8.)
Dès l'origine du monde et dans la suite des âges, les patriarches et les prophètes l'ont salué comme le Désiré des nations. . . C'est lui que les bergers ont été les premiers à adorer dans l'étable de Bethléem... c'est lui qui a reçu des mages venus d'Orient Tor, Tencens et la myrrhe. .. c'est lui enfin que les apôtres ont reconnu comme le Fils de Dieu : Tu es Christus, Filins Dei vivi. . . (Matth., X vi, 1 6) .
Les sentiments de vénération et de respect que nous aurions éprouvés envers Notre-Seigneur, si, comme les bergers^ les mages, les apôtres, nous avions eu le bonhejir de le voir de nos yeux... nous les lui devons dans l'Eucharistie... Quand nous venons nous pros-^ terner devant le saint tabernacle, que tout notre extérieur témoigne de notre foi et de nos sentiments
— iOO —
d'adoration et d'anéantissement en la présence de notre Dieu, de notre Maître, de notre Sauveur...
IL L amour. — C'est l'amour qui a fait descendre sur la terre le Fils de Dieu : SicDeusdilexit mundum^nt Filiumsuum unigenitum daret.,. (Joan., m, 16.) C'est encore par amour pour nous qu'il réside sur nos autels : Propter nos Iwmines et pr opter nostram salutem.,. (Symb. Nie.) Il veut être la nourriture de nos âmes... Si les disciples d'Emmaus sentaient leur cœur tout embrasé pendant qu'ils cheminaient avec Jésus sans le reconnaître (Luc, XXIV, 32), ne devrions-nous pas être tout consumés, nous qui savons que ce bon Maître est là tout près de nous ?. .. Aimable Sauveur, vous nous demandez comme à Pierre : « M'aimez- vous? n diligis meî.», (Joan., XXI, 15, 16.^ Avec l'apôtre, nous répondons peut-être : Oui, Seigneur, nous vous aimons... Mais les preuves de notre amour, où sont-elles? sommesnous prêts à tout quitter pour vous suivre ? observonsnous fidèlement votre loi ? Vous nous l'avez dit vousmême, c'est la marque la plus sûre qu'on vous aime : Qui habet mandata mea et servat ea, ille est qui diligit me,., (Joan., xiv, 21.) Fortifiez notre volonté et nos bons désirs de n'aimer que vous... Vous aimer, c'est notre dignité... notre bonheur... notre gloire...
III. La confiance, — Saint Paul nous dit que Notre* Seigneur se fait, dans le ciel, notre avocat auprès de son Père : Semper vivens ad interpeliandum pronobis,. (Hebr., VII, 25.) Dans l'Eucharistie, il vit pour nous, il plaide notre cause auprès de l'éternelle justice... Pauvres pécheurs, nous avons besoin de la miséricorde; 'spcrons avec confiance, il nous l'obtiendra... Il est
notre pontife pour s'offrir lui-même en victime à Dieu son Père... Quelles que soient vos inûrmités spirituelles, venez à lui, il vous invite : Venite ad me, omnes quilaboratisetoneratiestis^ et ego reficiamvos,,. (Matth., XI, 28.) Aveugles, qui ne voyez pas le chemin du ciel. . . sourds, qui n'entendez ni les promesses ni les menaces deDieu... boiteux, qui marchez avec peine dans le sentier de la vertu et du devoir... paralytiques, incapables de travailler aux bonnes œuvres.. . lépreux, qui gémis* sezdans l'infection des mauvaises habitudes, venez à "votre céleste médecin: il renouvellera pour vous les miracles de sa vie mortelle... Si vous avez foi en sa puissance, il vous dira : « Je le veux, soyez guéri. » 7(9/0, mttndare... (Matth. ,viii,3. Marc.,i, AI. Luc.,v,13.) IV. Le dévouement, — Si vous aimez véritablement le Dieu de TEucharistie, vous lui serez dévoués, et dévoués tout entiers. Vous le visiterez souvent dans son tabernacle, pour vous entretenir avec lui... Vous lui ferez le sacrifice de votre esprit par une foi vive, ferme et agissante ; de votre cœur, en lui immolant vos penchants, vos passions, vos désirs; de votre corps, en le soumettant aux salutaires rigueurs de la pénitence ; de vos biens, en contribuant selon vos moyens à l'entretien, à la décence, à la décoration des autels... Par vos discours, vos exhortations, et surtout par vos bons exemples, vous vous ferei les apôtres de Jésus dans l'Eucharistie, pour lui ramener les âmes... Le retour des âmes à l'Eucharistie, ce serait le salut de la famille, de la société et du monde... ce serait le commencement ici-bas de la béatitude éXemélle,
X. L'Eucharistie (ses fruits
Ego tum panit vimu^ qui de cœlo detctndi. (Joan., ti, 41.)
Je sais le pain TiTanl deioindo daeiel.
Ce n'est point en figure, mais bien en réalité^ que Notre-Seigneur Jésus-Christ s'appelle le pain vivant descendu du ciel, puisqu'il a choisi le pain et le vin changés en son corps et en son sang pour instituer le sacrement adorable de l'Eucharistie. Dans son amour poumons, il ne s'est pas contenté de naître, de vivre, de souffrir et de mourir pour nous racheter; il a voulu encore se donner à nous tout entier et de la manière la plu$; intime, et nous faire partager en quelque sorte le bonheur de la très sainte Vierge, qui, l'ayant porté dans son sein, n'a fait avec lui qu'un corps et qu'une &me. Oh ! l'admirable union que nous contractons avec ce Dieu Sauveur eu le recevant à la table sainte ! Nous mangeons sa chair, nous; buvons son sang, et il nous transforme si bien en sa substance, que nous ne fai* sons plus qu'un avec lui. Qui manducat meam camem et bibit meum sanguinem, in ine tnaneU ^t ego in illo. (Joan., VI, 57.)
Pour comprendre les fruits merveilleux de l'Eucha* ristie, comparons, si vous le voulez, les effets de ce pain vivant dans notre âme avec ceux du pain matériel pour notre corps.
Les effets du pain sont : !• de nourrir et conserver la : 2" de fortifier ; Z"" d^ commumc^uer %es yrù^ffUté^^
I. De nourrir et conserver la vie, — Le premier fruit (le ce pain vivant que le Sauveur nous a préparé dan» rEucharistie, c'est de nourrir spirituellement notre âme, de même que le pain matériel alimente notre corps. Gomme le pain ordinaire, en même temps qu*il nous nourrit, nous donne la force et l'accroissement, demêmerEacharistie fait croître les ftmes en vertu et leur donne la vigueur. C'est ce que nous voyons en figure dans le prophète Élie. « Ayant mangé de ce pain cuit sous la cendre qu'il trouva auprès de lui,il en reçut tant de force, qu'il marcha quarante jours et qua» rante nuits, jusqu'à ce qu'il atteignît la montagne d'Horeb . » (III Reg. , xix, 8.) Nous sommes en ce monde des voyageurs qui marchons vers ïa montage de l'éternelle Sion : comment faire ce long et difficile pèlerinage, si Dieu ne nous avait préparé un substantiel aliment dans l'Eucharistie ?...
Un autre effet du pain matériel, c'est de flatter le palais de celui qui le mange avec appétit, de telle sorte que ce goût et cette saveur même portent à en manger davantage. De même le pain eucharistique cause tant de plaisir aux âmes qui le reçoivent digne* meiît, que, grâce à cette délectation intime qu'elles y trouvent, elles ressentent un attrait de plus en plus vif pour la vertu, et se portent aux choses de Dieu avec un amour toujours croissant, a Ceux qui uxi» mangent, seront encore affamés; et ceux qui me boivent, auront encore soif. » Qui edunt me, adhuç esurient; et qui bibuntme, adhuc sitient, (Eccli. , XXIV, 29.) C'est ainsi que l'Eucharistie produit dan« leg 4wes lç$ effets que le paia ordinaire produit daui l&
corps. De plus, elle a cet avantage que les plaisirs qu'elle cause sont purs et durables; ce qui ne se rencontre pas dans les satisfactions corporelles ; car c'est la différence que saint Grégoire met entre les uns et les autres. «Les délices corporelles», dit-il, «satisfont de telle sorte, que le rassasiement apporte bientôt l'ennui et le dégoût ; au lieu que les délices spirituelles augmentent l'appétit en le rassasiant, parce que plus l'âme les goûte, plus elle connaît leur excellence : ce qui fait qu'elle les aime et les recherche toujours avec plus d'avidité. » (St Grég., hora. xxxvi in Ev.)
II. De fortifier.-- Eu même temps que le pain matériel entretient la vie et la santé, donne de la vigueur et satisfait le goût, il fortifie et dispose à supporter la fatigue et le travail, ainsi que dit le Psalmiste : Panis cor hominis confirmet, (Ps. cm, 15.) Ainsi le pain eucharistique donne de la force à Thomme pour soutenir et supporter toutes sortes de travaux pour le nom de Dieu. Voilà pourquoi saint Cyprien nous apprend que, de son temps, on avait coutume d'administrer le saint Sacrement à tous les fidèles, avant qu'on les menât devant les tyrans pour rendre témoignage à Jésus- Christ, de peur qu'ils ne succombassent dans les supplices, et que la violence et la rigueur des tourments ne leur fissent perdre courage dans le combat du salut. Ce que raconte saint Cyprien, ne l'avons-nous pas vu de notre temps ? Les glorieux martyrs immolés par la barbarie révolutionnaire en 1871, n'ont-ils pas trouvé dans la sainte Eucharistie leur force et leur soutien pour man'herau lieu du supplice, et recevoir le plomb meurtrier de leurs \àc\i«^ ^\ ?A\i\^^^ ^'sas&vûs.'l , . , Que
peut craindre, en effet, celui qui porte en lui Jésus- Christ par la sainte communion ? u Si Dieu est pour nous, » s'écriait saint Paul , «qui pourra nous nuire ? » Si Deus pro nobis, quis contra nos ? (Rom., viii. 31 .) Le chrétien qui se nourrit du pain vivant, ne peut-il pas dire avec Job : « Mettez-moi avec vous, et que tout le monde combatte contre moi (Job., xvii, 3) ; et avec le Psalmiste : « Si je marche au milieu des ombres de la mort, je ne craindrai aucun mal, parce que vous êtes avec moi »? (Ps. xxii, A.)
L'Eucharistie nous fortifie encore et nous arme contre les tentations et contre les faiblesses de notre nature corrompue. Quelles que soient les ruses du démon pour nous séduire, quelle que soit notre faiblesse devant les assauts sans cesse renaissants de la concupiscence, avec la sainte Eucharistie dans notre cœur, nous pouvons dire comme le grand Apôtre : Ont' nia possum in eo qui me confortât (Philip., iv, 13); « oui, je puis tout en celui qui me fortifie. » Je puis triompher de l'enfer, du monde et des passions, à l'exemple de tant de saints, qui ont soutenu les plus rudes combats contre tous les ennemis de leur salut.
IIL De communiquer ses propriétés. — Le pain matériel, enfin, communique à notre corps ses propriétés, et se transforme en chair, en os, en sang et en autres substances, qui composent cette partie matérielle de notre être. De même le pain eucharistique orne notre âme de toutes les qualités qui lui sont propres. Ce pain vivant, n'étant autre que Jésus-Christ luimême, nous donne surabondamment la vie de la. grâce, et il est en môme ternies ipoxxt \vssvv^\^ ^gsss^^ ^^
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la vie de la gloire. C'est ce que nous dit si bien saiDt Thomas, dans ces paroles que chante l'Église à l'ofûce du Saint-Sacretnent : Mens impletur gratia^ et futursc glorimnobis pignus daiur. Gomment notre âme ne seraitelle pas remplie de toutes sortes de grâces par la sainte communion, puisque nous y recevons Jésus-Christ véritablement vivant, et que nous pouvons dire avec saint Paul : Vivit vero in me CAri#etts,« c'est Jésus-Christ qui vit en moi » ? (Gai., il, 20.) Je ne puis avoir désormais d'autres pensées, d'autres désirs, d'autres sentiments que ceux de mon divin Maître. Il m'enrichît de tous les trésors de ses mérites infi ois....
Par l'Eucharistie, enfin, Jésus-Christ nous donne le gage de la vie éternelle. Et quel gage plus asssuré pourrions-nous en avoir, puisque, vrai Dieu 6t souverain Seigneur, il s'yMonne lui-môme à nous, et qu'inséparablement unis à lai, nous ne pouvons ôtre que là où il sera lui-même durant Téternité ?
Demandons tous les jours au Seigneur ce pain vivant, ce pain salutaire : Panem nostrum supersubstantialem da nobis hodie. (Matth., vi, 11.) Rendons-^nous dignes de le recevoir souvent. Qu'il soit notre aliment pendant la vie, notre viatique à la mort, afin qu'il nous mette en possession de la gloire dont il est le gage.
XL - La Sainte Communion
Venite, comedite panera meum, (Prov., IX, 5.)
Venez, mangez le pain que je vous ai préparé.
Ce n'est pas sans raison que Noire-Seigneur, pour résider avec nous sur cette terre jusqu'à la fin des siècles, comme il l'avait promis, a choisi le pain pour en faire son corps. Afin de se communiquer à chacun de nous, il a pris Taliment le plus commun, le plus nécessaire, le plus universel, pour nous donner à comprendre que notre âme n'a pas moins besoin de se nourrir chaque jour de la chair et du sang de son Dieu, que notre corps, du pain et du vin qui lui conservent la santé et la vie. Aussi nous presse-t-il de venir nous asseoir au banquet qu'il nous a préparé ; Venite, comedite panem meum,,. Il nous déclare que si nous ne mangeons sa chair et ne buvons son sang, nous n'aurons point la vie en nous : Nisi manduca^eritis carnem Filii hominis et biberitis ejus sanguinem^ non habebitis vitamin vobis,., (Joan., vi, 84.)
L'Église, interprète des volontés de Jésus-Christ nous fait un commandement exprès de faire la corn! munion.
Mais parce que la communion est la pl,us excellente de toutes les actions du chrétien, voyons-en : 1» les avantages^ et V les dispositions que nous devons y ap-' porter..,
L Avantages, — 1«UEucliaTV^Uô^(JwV \^\>v^S5?^^^
Fils du Dieu Tivant, c'est ce Verbe dont saint Jean Dous parle si admirablement au début de son Évangile : In principio erat Verbum, et Verbum erat ajmi Deunty et Deux erat Verbum.,. Et Verbum caro factumest. a Et le Verbe s'est fait chair... » (Joan., i, 1 , 14.) Le recevoir dans la communion, c'est ne plus faire qu'un avec lui, comme il est un avec son Père... Quelle union intime et infiniment glorieuse pour une humble créature!...
2* L'Eucharistie, c'est Jésus-Christ l'Homme-Dieu, fils de la Vierge Marie. Le recevoir dans la communion, c'est le porter dans son sein et sur son cœur, comme cette divine Mère..k Que pouvons-nous donc envier à saint Joseph... aux bergers... aux mages!....
3® L'Eucharistie, c'est Jésus vivant dans l'humble demeure de Nazareth, pauvre, obscur, obéissant et pratiquant toutes les vertus. Quelle école de perfection pour nous que la sainte communion !.. .
4" L'Eucharistie, c'est le Sauveur vivant parmi les hommes et faisant le bien : Transiit benefaciendo... Le recevoir, c'est trouver la guérison à toutes nos infirmités spirituelles; Non venivocarejustos^ sed peccaioies adpœnitentiam... (Luc, v, 32. Math., IX, 13.)
5* L'Eucharistie, c'est Jésus la victime de notre salut, le Sauveur des hommes... Communier, c'est s'appliquer les mérites de sa passion et de sa mort : RecolUur memoria passionis ejtis...
6* L'Eucharistie, c'est Jésus sorti glorieux du tombeau... Le recevoir, c'est commencer une vie nouvelle... Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus: vou- Wons-nous mourir àeuoxxN^^w^^tV^^^Oùfe.'^...
7«L'Eucharistie,enfiQ, c'est Jésus triomphant et glorieux dans le ciel... Communier, c'est recevoir legage ^6 la gloire à venir : et fuiurx gloriœ nobis pignus datur. , .
O mystère ineffable de Tamourde notre Dieu!... Et le prodige, c'est l'indifférence du grand nombre pour la communion !... Mais voyons les dispositions que nous devons apporter à la sainte table pour en recueillir les fruits.
IL Dispositions' — C'est V une foi profonde. Notre raison est incapable de rien comprendre à cet auguste mystère. Les yeux du corps ne nous montrent que la forme et les apparences d'un peu de pain... Mais if faut faire taire les sens et captiver notre raison sous le joug de la foi. Du fond du cœur adressons à Notre- Seigneur cette prière : Credo, Domine : adjuva incredulitatem meam.,. (Marc, ix, 23.) Cette foi que nous aurions eue en entendant, en voyant le Sauveur instituer cet adorable Sacrement, portons-la à la table sainte. C'^est, comme alors, Notre-Seigneur avec sa puissance, sa bonté, son amour... C'est lui qui nous dit : Accipite, et comedite... (Matth., xxvi, 26.)
T Humilité profonde.— Oh! comme les sentiments de la Chananéenne nous conviennent ici j Non, nous ne méritons pas de nous asseoir au banquet des anges : Nam et catelli edunt de micis quse cadunt de mensa dominorumsuorum... (Matth., xv,27.) Que d'infirmités, de faiblesses, de misères, nous rendent indignes de pardtre devant la sainteté même, sans parler de manger sa chair adorable ! Oui, nous devons répéter avec le cen« turion : DonUnej non sum dignus ut intres sub tectum meum... ^Matth., VIU, 8.)
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3^ Pureté de cœur, — Celui que nous allons recevoir 1;^^ à la sainte table ne fait qu'un avec son Père, le Dieu || de toute sainteté ; il est venu en ce monde, mais il a voulu pour mère une vierge immaculée... Il a instiioé le Sacrement de soq amour dans un cénacle magnifiquement pur et paré... Il a voulu que son corpB) après sa mort, repos&t dans un sépulcre exempt de toute corruption... L'Eucharistie ne peut être goQ'> servée que dans des vases d'or... Gomment donc ne pas le recevoir à la sainte communion daos un cœur pa^ fditement pur?... C'est le pain des anges et le vin des vierges...
i* Reconnaissance. — Un si magnifique banquet oe peut se terminer sans de vives et généreuses actioos de grAces... Répétons avec le roi prophète : Quii retribuam Domino pro omnibus quœ retribuit mihi f (Ps. cxv, 12.) Donnons-nous à lui tout entiers, comme il se donne lui-même...
XII. — Eucharistie (Sacrifice
lloc facite in meam commémorationem, (Luo., xxii, 19.)
Faites ced en mémoire de moi,
^ Notre-Seigneur Jésus-Christ faisait la dernière cène avec ses bien-aimés disciples. Ayant pris d'abord du pain, il le bénit en rendant grâces à son Père, et le leur distribua en disant : « Prenez et mangez, ceci est mon corps. >> ^U\U\i.^^^NV^^.^^x<î..^^Y^ ?2.
tiUC, XXII, 19.) Puis, ayant aussi pris le calice, il le ^nlt de la même manière, et leur donna à boire le "▼in changé en son sang. Après cela il ajouta : « Faites éeci en mémoire de moi, » hoc facile in meam comme^ fnorationem. (Luc, xxii, 19. I Cor., xi, 2i.) Par ces paroles, le Sauveur conféra à ses Apôtres le pouvoir de changer le pain en son corps et le vin en son sang. Prêtre lui-même selon Tordre de Melchisédech (Ps. Cix, 4. Hebr., v, 6; vu, 17), il les établit prêtres de la loi nouvelle et ministres du sacrement de TEucharistie. Le moment, la matière et les circonstances que choisit Jésus-Christ pour instituer ce sacrement, aussi bien que les paroles dont il se servit, montrent que son intention était de nous le laisser comme un mémorial de sa passion et de sa mort. Aussi l'Église enseigne-t-elle que l'Eucharistie est à la fois un sacrement et un sacrifice : comme sacrement, elle a pour but la sanctification des hommes; comme sacrifice, elle se rapporte principalement à la gloire de Dieu.
Nous trouvons en effet dans l'Eucharistie, comme sur la croix, tout ce qui constitue l'essence du sacrifice : 1® l'offrande de la victime; 2** son immolation ; 3** sa destruction ; 4" sa consommation.
I. L'offrande de la victime. — Le sacrifice consiste d'abord dans le choix d'une victime, d'une hostie qu'on offre à Dieu pour l'honorer et reconnaître son domaine absolu sur toutes choses. C'est ainsi que nous voyons Abel offrir et consacrer au Seigneur ce qu'il y avait de plus choisi dans ses troupeaux. (Gen., iv, 4.) Melchisédech, Abraham, Jacob, Job et les autres saints patriarches immoWeutàDieude^ gétA'W*^^^'^\s^^\^,
des agneaux, ou lui uflraieut les prémices de tous Itf fruits qu'ils recueillaient de la terre. La loi du sacrifice est si bien de l'essence de la religion, que cUcj les peuples où s'est perdue jusqu'à la connaissance du Dieu véritable et unique, on a cependant tu se conserver la pratique du sacrifice. Le démon ayant usurpé la place de Dieu, c'est à lui que Ton offrait des victimes, et ces victimes souvent furent des créatures humaines, comme on le raconte des GauIoi$, qui livraient aux flammes d'innocents enfants en l'honneur de leurs divinités. Quelle que fût la matière du sacrifice, toujours cet acte solennel de la religion commençait par l'offrande, qui consistait à la présenter à Dieu et à le prier de vouloir bien l'accepter comme agréable .
Jésus-Christ, sur le Calvaire, s'étant substitué à toutes les victimes de l'ancienne loi, lesquelles n'avaient été que la figure du sacrifice seul digne de Dieu, qu'il allait offrir lui-même, a commencé par se présenter à son Père en lui disant, comme nous le lisons dansl'Épître aux Hébreux (x, 5) : Hostiani^t oblationem noluisti, corpus autem aptasti mihû.. ecce venio,,. « Parce que vous n'avez plus voulu lé sacrifice ni Foblation, vous m'avez revêtu d'un corps : me voici.» De même sur l'autel, où se renouvelle mystiquement le sacrifice du Calvaire, le prêtre, représentant et lieutenant de Jésus-Christ, fait aussi l'offrande du pain et du vin, qui, comme matière du sacrement, seront changés au corps et au sang de Jésus-Christ, et sont par là même le sujet du sacrifice.
II, L'immolation, — Offerte à Dieu, la victime était
mite immolée. Le prêtre, exécuteur des divins mi- -^«, Jres, enfonçait le couteau dans le sein de l'hostie yivante et en répandait le saug. Celait pour reconjfelàître que Dieu est le maître absolu de la vie et de 'la mort, et déclarer par là que prêtres et assistants ' étaient prêts à mourir et à se sacrifier pour lui, de la , îbême manière qu'ils faisaient mourir les victimes ~^'ils lui offraient. Ils confessaient encore qu'ils "avaient, par leurs péchés, mérité cette mort qu'ils faisaient subir aux victimes substituées à leur place. Ainsi Jésus-Christ a été immolé sur le Calvaire. Prêtre é^rnel, et il s'est sacrifié lui-même : Oblatus est, quia ipse voluiU (Is.,Liii,7.) Les bourreaux qui l'ont attaché à la <5roix et lui ont donné la mort, n'ont été que d'inconscients instruments. Jésus-Christ, en priant pour eux, disait à son Père : « Pardonnez-leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font » 5 non enim sciuntquid faciunt. Sur la croix, le sang de Jésus a été réellement répandu et séparé de son corps. Dans l'Eucharistie, vrai mémorial de la passion du Sauveur, en vertu des paroles sacramentelles et de la double consécration du pain et du vin, . il y a aussi l'immolation^ qui consiste dans la séparation du corps et du sang: immolation mystique, bien entendu, puisque le sacrifice deTautel n'est plus un sacrifice sanglant, comme celui du Calvaire, et que Jésus-Christ, étant là dans son état ressuscité et glorieux, ne peut plus mourir ; mais immolation véritable cependant, en vertu de l'institution et des paroles du Sauveur.
in. La destruction. — La victime immolée était détruite : on en consumait par le feu les chairs et le&
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os8emeatâ, tandis que le saog coulait sur la terre et s'y mêlait. Sur le Calvaire, l'adorable Victime a voulu subir la destruction entière de son humanité : gon sang a été versé jusqu'à la dernière goutte et a inondé le sol où se dressait la croix, instrument de ion supplice; son corps a été déposé dans le sépulcre, comme les restes inanimés d'un homme qui n'est plus. Sur l'autel, n'y a-t-il pas aussi destruction de la victime eucharistique, et ne voyons-nous pas une touchante représentation de la mort et de la sépulture du Sauveur? Gomme nous l'avoos dit, par la vertu et la signification des paroles de la double consécration, il y a séparation du corps et du sang, ce qui eut lieu réellement sur le Calvaire ^ à la communion, les espèces sacramentelles disparaissent, et le corps de Jésus- Christ semble de nouveau être déposé dans le sépulcre.
IV. La consommation. — Dans les sacrifices anciens, surtout chez le peuple de Dieu, les prêtres mettaient à part certaines parties choisies de la victime pour s'en nourrir et y faire participer aussi ceux qui assistaient au sacrifice. En mangeant la victime, prêtres et assistants s'identifiaient, pour ainsi dire, avec elle, pour ne faire qu'une seule et mênae chose. C'est ce que Jésus-Christ a fait d'une manière excellente sur le Calvaire, en se livrant à la mort pour nous, et en ins» tituant l'adorable Sacrement de l'autel comme mémorial vivant et éternel de son sacrifice. Ici la consommation de la victime est entière et parfaite, de la part des prêtres comme des fidèles. Par la communion, Jégus-GUrist SQ dowe ^ t,o\j,^ et ^q danue tout
«ntier à chacun en particulier. C'est la plus merveil»
leuse union, l'identification la plus étroite qui se
paisse faire entre nous et l'adorable Victime. Ainsi
Jésus-Christ nous transforme en lui et nous rend
participants de tous ses mérites, en nous appli*
quant par la sainte Eucharistie tous les fruits de sa
passion et de sa mort. Si donc l'Eucharistie est le
sacrifice par excellence, unissons^nous à Notrè-Sei-
g^eur pour l'offrira Dieu, à qui seul appartient toute
gloire dans les siècles des siècles.
XIII. — Sacrement de Pénitence
Quorum re^niseritis peccata, remittuntur eU ; et quorum reiinutm ritis, retenta sunt, (Joan., xx, 28. j
Les péchés seront remis k qui TOUS les remettrez, et ils seront retenus à qui tous les retiendrez.
Le Baptême nous fait naître à la vie spirituelle et surnaturelle; la Confirmation nous y établit à l'état d'hommes faits ; l'Eucharistie entretient en nous cette vie et l'augmente : mais aucun de ces sacrements ne nous affranchit complètement de notre faiblesse naturelle, et nous restons exposés au danger de perdre la grâce de Dieu et de donner la mort à notre âme par le péché. Notre-Seigneur Jésus-Christ , connaissant la fragilité humaine et ne voulant pas laisser périr éternellement la multitude d'infortunés pécheurs çui perdront J'inpoçeaçe duBaçt,ême^«i,^o^lvk>i^^S
— iî6 —
sa miséricorde, leur donner un moyen de se réconciiier avec la justice divine et de renaître à la vie delà grâce, quand ils auraient eu le malheur de la perdre. Ce moyen, ce remède, nous l'avons toujours prêt dans le sacrement de Pénitence, destiné à effacer les péchés commis après le Baptême.
Nous dirons : i"" la nature de ce sacrement ; 2* sa né* cessité; ^^les dispositions qu'il réclame.
I. Nature de ce sacrement. — La Pénitence, comme sacrement, consiste dans certaines actions extérieures et sensibles qui marquent ce qui est opéré dans Hqtérieur de Tâme. Comme, dans le Baptême, l'eau employée pour matière signiQe que la grâce lave intérieurement la souillure du péché, ainsi, dans la Pénitence, tout ce qui se fait extérieurement par le prêtre et le pénitent: la posture humiliée du pécheur,, l'aveu de ses fautes, la douleur qu'il en témoigne, la disposition où il est de les expier; les paroles de pardon que prononce le confesseur, l'absolution qu'il accorde : tous ces différents actes, dis-je, marquent la réconciliation intérieure qui se fait entre Dieu et l'homme, entre le pécheur et son juge. Le pécheur vraiment pénitent exprime parfaitement par ses actes et par ses paroles qu'il a renoncé au péché et qu'il le déteste. De son côlé, le prêtre nous manifeste également par ses actes et ses paroles la miséricorde de Dieu qui remet les péchés. Une preuve de cette vérité, c'est la parole du Sauveur à saint Pierre : « Je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans le ciel. (Matth., XVI, 19.) Quand, en vertu de ce pouvoir ^ le çrêtre
SI
:3it : « Je tous absous de vos péchés » , les péchés sont véritablement et directement remis. Le sacrement de Pénitence étant, comme tous les autres sacrements, d'institution divine, son efflcacité vient de la toutepuissance de Notre-Seigneur Jésus-Christ, représenté par les prêtres, à qui il a dit en la personne des apôtres : « Les péchés seront remis à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à qui vous les retiendrez. (Joan., XX, 23.) Les paroles de l'absolution dans la bouche du prêtre ont la mêmeva leur que celles de Jésus-Christ au paralytique : « Ayez conflance, mon fils, vos péchés vous sont remis. » (Matth., ix, 2.) De même que le paralytique fut guéri de son infirmité, de même le pécheur absous par le prêtre est purifié de ses fautes et délivré de toute iniquité.
Combien ne devons-nous pas être reconnaissants envers Notre-Seigneur I car, s'il a élevé la Pénitence à la dignité de sacrement , c'est pour nous donner un gage certain, assuré, évident, de la rémission de nos péchés... L'absolution du prêtre nous donne la confiance que nos fautes nous sont pardonnées, et la foi que nous devons avoir dans l'elficàcité du sacrement, tranquillise notre conscience infiniment mieux que ne le pourraient faire nos meilleures dispositions personnelles.
IL Sa nécessité. — Si la Pénitence est, comme nous venons de le voir, un véritable sacrement, elle est aussi d'une absolue nécessité pour tous ceux qui ont perdu par le péché mortel la grâce du Baptême. Notre-Seigneur le dit formellement : « Rien de souille n'entrera dans le royaume des cieux* » Nonintrabitin
eam aliquod coinquinatum. Apoc., xxu S7.) Il fSuit l^ 1 (^ présenter avec rinnoceDce conaenrée ou au moiu | q, réparée. Or, quand on a eu le malheur de la perdu, il n*y a qu'un moyen de la recouvrer : la PéniteDot Voilà pourquoi les saints Pères appellent ce sacrement la seconde planche après le naufrage : Monub post naufragium tabula. Celui donc qui ne veut pis s'exposer à périr éternellement, n'a d'autre moyen de salut que celui qui lui est offert dans ce sacrement, a Si vous ne faites pénitence, » dit Jésus-Christ, o ?ous péi rez tous semblablement. » Si pœniUntiamnanegm Us^ omnes similiter peribitis. (Luc, xiif,5.) Est-il pajrole plus claire et plus formelle pour établir la nécessité de recourir au sacrement de Pénitence, quand on a eu le malheur de se rendre coupable de péché après le Baptême ? Ce serait une erreur de prétendre qu'il s'agit ici seulement de la pénitence intérieure, c'est* à-dire de la vertu de pénitence, qui consiste dans le repentir, la douleur, l'amertume de l'&me qui abhorre et déteste le péché : car la contrition parfaite ellemême ne peut justifier devant Dieu qu'autant qu'elle est jointe à la disposition, au vœu de recourir au sacrement de Pénitence, de telle sorte qu'il n'y a pour le pécheur de salut à espérer que par le sacrement de Péniteuce, ou réellement reçu ou sincèrement désiré. C est parce que ce sacrement est de nécessité de moyeu, comme disent les théologiens, que TÉglise en fait aussi une neoe^ité de précepte, c'est^-dire Tobjot d*uu commandement spécial...
111. DUtasUions quU réclame. -^ Personne ne pou*^ vaut être sauve qu*en vertu de la passion de Jésus-^
Christ, il était très convenable en soi et très utile pour nous qu'il y eût un sacrement particulier pour nous appliquer les mérites de son sang et effacer les péchés commis après le Baptême.
Mais, pour avoir toute son efficacité, ce sacrement exige certaines dispositions de la part de ceux qui le reçoivent. La première, c'est le renoncement absolu au péché et le regret de Tavoir commis. C'est par là, en effet, que doit commencer la réparation. Ce serait peu de donner extérieurement des marques de pénitence, si on ne changeait intérieurement de volonté et de dispositions : Scindite corda vestra, et non vestimenta veftra. (Joël., ii, 13). Notre-Seigneur ayant établi le sacrement de Pénitence sous forme de jugement, une seconde disposition du pécheur qui vient solliciter son pardon, c'est l'aveu humble et sincère de toutes ses fautes. C'est en connaissance de cause que le prêtre doit prononcer sa sentence. Il doit pardonner les péchés ou les retenir au besoin. Mais il né peut le faire qu'autant que le pénitent lui ouvre l'intérieur de son âme et lui révèle jusqu'à ses plus secrètes pensées... Enfin, tout péché exigeant réparation, le pénitent, pour être justifié, doit être dans la dilsposition de satisfaire à Dieu et aux hommes par des actes expiatoi^ res. C'est pour cela que le prêtre impose une pénitence. Comme malade, le pécheur doit encore se soumettre aux remèdes que le confesseur, en qualité de médecin spirituel, croira devoir lui prescrire pour sa guérison ou sa préservation contre tout danger de rechute.
Ayons souvent recours à cette salutaire piscine
pour purifier notre ftme de ses souillures, usons 8e a; remède pour nous guérir de nos infirmités et retroo' ver la \ie de la grâce, pour mériter la vie de la gloire.
XIV. - Contrition
Cor coniritum et humUiatwÊ, Deus, non despicies. (Ps. l, 19.)
Vous ne rejetterez point, ô moa Dieu, un cœur contrit et humilié.
C'est le Prophète-roi, le modèle de tous les vrais pénitents, qui adressait ces paroles au Seigneur en lui offrant les larmes de son repentir. Il savait que si Dieu a le péché en horreur» et s'il menace le pécheur de toutes les rigueurs de sa justice, sa miséricorde est prompte à pardonner, et s'incline avec amour vers un cœur touché d'un véritable regret de ses égarements. Après son double crime et le scandale qu'il avait donné à son peuple» David sentit le besoin de rentrer en grâce avec Dieu, et le premier sentiment qui jaillit de son cœur fut celui d'une sincère et vive douleur de l'avoir offensé, d'avoir oublié ses bienfaits, de s'être détourné de lui pour se donner aux créatures. Mais à peine a-t-il prononcé devant le prophète Nathan cette courte parole : Peccavi^ que l'homme de Dieu lui donne aussitôt l'assurance que son péché lui est pardonné : Dominus transtulit qtioque peccatum tuum. . . (II Reg., XII, 13.) Tout pécheur, quel qu'il soit, peut, comme cet illustre pénitent, obtenir son pardon, s'il
-lest comme lui contrit et repentant de ses péchés. La . contrition donc étant la condition absolue pour être -justifié devant Dieu, nous allons en exposer ; 1° la nature; 2° la nécessité; 3° les qualitéii,
L La nature. — Qu'est-ce d'abord que la contrition? Les Pères du concile de Trente la définissent : « une douleur et une détestation des péchés commis, accompagnée de la résolution de ne plus pécher à l'avenir »; et, parlant ensuite du mouvement de la'contrition, ils ajoutent qu' « elle prépare à la rémission des péchés, pourvu qu'elle soit accompagnée de la confiance en la miséricorde de Dieu, et de la volonté de faire t6ut ce qui est nécessaire pour bien recevoir le sacrement de Pénitence. »
Veuillez bien observer que, pour avoir la contrition, il ne suffit pas de cesser le péché, de prendre la résolution d'une vie nouvelle, ou même de commencer actuellement une autre conduite; mais qu'il est nécessaire, avant tout, de détester le mal qu'on a commis et de travailler à l'expier. Aussi voyez les gémissements que l'Écriture met si souvent dans la bouche des saints. « Je me lasse à force de gémir, » dit David, « je baigne toutes les nuits mon lit de mes larmes, d (Ps. VI, 7.) « Je repasserai en votre présence », ajoute Ézéchias, a toutes mes années dans l'amer tume de mon âme, Seigneur. » (Is., xxxviii, 15.) De tels gémissements et de telles expressions ne peuvent venir que d'un repentir profond des fautes commises et de la détestation de la vie passée.
Le concile appelle la contrition une douleur ; mais ce n'est pas à dire pour cela qu'elle soit une douleur I. 24
sensible et extérieure La contrition est un acte de
la volonté, et saint Augustin nous dit que la douleur accompagne le repentir, mais qu'elle n'est pas le repentir... Le mot contrition fait entendre que nos cœurs, endurcis par l'orgueil, sont brisés et broyés par la force du repentir, comme les choses corporelles sont réduites en morceaux, quand on les frappe avec un caillou ou un marteau... Aussi ce mot ne s'applique-t-il qu'à la seule .douleur que produit en nous la perte de la grâce de Dieu et de l'innoceuce, et jamais à celle que nous pourrions éprouver de la perte de nos parents, ou de tout autre malheur... On appelle encore cette même détestation du péché, componction du cœur. De même qu'on ouvre avec le fer un ulcère enflé pour en faire sortir les humeurs, ainsi le cœur est en quelque sorte percé par la contrition, afin quil rejette hors de lui le poison mortel du péché. Voilà pourquoi Joël désigne la contrition par le déchirement du cœur : « Convertissez-vous à moi, » dit-il, « de tout votre cœur, dans le jeûne, dans les pleurs et dans les gémissements, et déchirez vos cœurs. » Scindite corda vestra, (Joël., lï, 1 2-13.)
II. La nécessité. — La contrition, telle que nous venons de l'exposer, est absolument nécessaire pour se réconcilier avec Dieu et obtenir le pardon de ses péchés. Comment, en effet, pourrait-on espérer de plaire au Seigneur et de recouvrer sa grâce, si Ton n'était sincèrement repentant de l'avoir otfensé par le péché, et bien résolu en même temps d'éviter à l'avenir tout ce qui est opposé à sa volonté et défendu par sa loi? Un père ne pardonne à un fils rebelle
qu'autant qu'il déteste sa faute et qu'il promet de n'y
plus retomber à l'avenir Un roi ne fait grâce h un
sujet révolté qu*à la condition qu'il se montre repentant de sa conduite coupable, et donne l'assuranca d'une entière fidélité pour l'avenir. Ainsi en est-il, à notre égard, de Dieu notre père et notre roi : il ne peut nous faire grâce qu'en vue de notre regret pour le passé et de notre ferme propos pour l'avenir.
Pour parler avec les théologiens, ajoutons que la , contrition est nécessaire de nécessité de moyens de précepte et dé sacrement :
1* De moyerij c'est-à-dire que rien ne peut la suppléer, ni prières, ni jeûnes, ni aumônes, ni confession, ni pénitence..,
2* De précepte. Dieu en a fait une loi dans l'Ancien Testament : Convertimini ad me in toto corde vestro, (Joël., II, 12.) Jésuâ-Christ est venu appeler les pécheurs à la pénitence : Pœnitentiam agite^ « faites pénitence. » (Matth.,iv, 17.) Si pœnitentiam non egeritis, omnes siiniliter peribitis. (Luc, XUI, 5.)
3" De sacrement. Le prêtre, au tribunal sacré, siège comme juge et interprète de l'ordre de Jésus-Christ, disant : « Les péchés seront remis à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à qui vous les retiendrez. » (Joan., XX, 23.) Il ne peut donner l'absolution qu'après avoir acquis la certitude morale que le pénitent a une véritable et sincère contrition de tous ses péchés. Sans la contrition, donc, point de salut à espérer.
IIL Les qualités. — La contrition n'est véritablement digne d§ ce nota cju'wtaxvl e^a'^W^ ^%«i5;^>^,\%^
qualiléd assignées par le catéchisme : elle doit être intérieure^ souveraine, surnaturelle et universelle.
1° Intérieure, Nous Tavons dit, la douleur que nous devons-éprouver du péché, n'est pas une douleur extérieure et sensible, s*exprimant par des larmes, des cris, des mouvements convulsifs. C'est la volonté qui a consenti au mal, à l'iniquité : c'est la volonté qui doit se repentir, en s'éloignant de tout ce qui déplaît à Dieu....
2« Souveraine, Cette douleur doit être telle, que l'on ne puisse en concevoir de plus grande. Cette seconde qualité se mesure sur le prix du bien perdu par le péché et sur le mal accompli. Or le bien perdu, c'est Dieu, souverainement parfait, souverainement grand, souverainement aimable. La douleur de Tavoîr abandonné, de s'être séparé de lui, doit donc être souveraine... Le péché, étant le plus grand de tous les maux, nous doit donc causer aussi le plus grand de tous les regrets...
3** Surnaturelle, Dans son principe et dans ses motifs, la contrition doit être surnaturelle. Le Saint-Esprit seul peut nous l'inspirer, et il faut qu'elle nous vienne de son mouvement. Si de nous-mêmes nous pouvons nous éloigner de Dieu, nous ne pouvons retourner à lui sans son secours... Seule la foi doit nous suggérer les motifs de notre repentir, en nous représentant le péché comme offense de Dieu, cause des souffrances et de la mort de Jésus-Christ, et principe de la ruine éternelle des âmes...
4° Universelle, Il est nécessaire, enfin, que la contrition s'étende à tous les péchés mortels qu'on a eu le
malheur de commettre. Tous sont en horreur à Dieu, tous ont cloué Jésus-Christ à la croix, tous méritent l'enfer : tous, par conséquent, doivent être expiés par le repentir. C'est avec ces qualités que notre contrition nous méritera la grâce en ce monde, et la gloire en l'autre.
XV. — Contrition (MOTIFS
Iniquitatem meam ego cognosco, et peccalum mcfim contra me est semper, (Ps., l, 5.)
Je reconnais mon iniquité, et mon péché est toujours devant moi.
Nous ne pouvons lire sans en être profondément touchés les admirables sentiments de contrition qui s'échappaient du cœur de David, et que nous a conservés en particulier son psaume cinquantième. Ayant eu peut-être le malheur d'imiter ce grana roi dans ses égarements, il ne nous reste qu'à le nrenare pour modèle dans notre pénitence, et de nous prosterner avec lui devant Dieu, pour obtenir de sa miséricorde le pardon de nos péchés. Ce pardon nous est assuré, si nous sommes dans' les dispositions d'une véritable et sincère pénitence, si, en un mot, nous avons la contrition. Le repentir après le péché, c'est la plus grande grâce dont nous soyons redevables à la miséricorde de Dieu. Nous ne saurions donc la solliciter avec trop de ferveur et de persévérance. Mais en même temps, à l'exemple de\iaN\ôi^fei\Njeç:^>^^^*iî^
devons exciter en nous la contrition, en méditant la laideur de nos péchés et en nous inspirant des mo* . tifs que la foi nous propose. Ces motifs, nous las trouvons exposés dans la formule même de l'acte de contrition, et ils se tirent : \''de la bonté de Dieu; 2* à sa sainteté ; 3* de son amour ; i^ de sa justice.
l. De la bonté de Dieu. — Mon Dieu, disons-nous, j*ai un extrême regret de vous avoir offensé, parce que vous êtes infiniment bon. Comprendrons-nous jamais la bonté de Dieu envers nous ? Il nous a créés à son image et à sa ressemblance : Faciamus hominm adimaginem et similitudinem nostram. (Gen., i, 26). Il a élevé l'homme au-dessus de toutes les autres créatures visibles, et en a fait le chef de tout ce qui vit et respire sur la terre... N'est-ce pas Dieu qui nous conserve et veille sur nous avec une paternelle tendresse ? Aà ubera portabimini. « Je vous porterai, » ditil, « comme un enfant à la mamelle. » (Isai., lxvi, 1 2.) Ailleurs il ajoute : « Quand même on verrait une mère oublier le fruit de ses entrailles, pour moi je ne vous oublierai jamais. » (Isai., xux, 15.) Par combien de grâces et de biçnfaits ne nous témoigne-l-il pas tous les jours sa paternelle sollicitude ? Eh bien ! ce Dieu infiniment bon, nous Toutrageons par le péché,.*, nous effaçons de notre âme son image, et nous nous rendons semblables aux démons. Le péché, enfin, nous inflige la plus honteuse dégradation : Homo, cum in honore esset^ non intellexit; comparatus estjumentis insipientibus^ et similis factus est illis. (Ps. XLVill, 13, 21,) N'est-ce pas de notre part le comble de l 'ingratitude et de \a \xoixV.Çi ^ . , .
": II. De sa sainteté, — Dieu, la bonté même, est enrçore inûniment saint, et c'est un second motif de la ' jrlve douleur que doit nous inspirer le souvenir de nos infidélités. La sainteté de Dieu, les anges et les élus la proclament dans le ciel : Sanctus, sanctus^ êanctus. (Isai., vi, 3. Apoc, iv, 8.) L'Église la célèbre jur la terre : Sanctum et terribile nomen ejus; « le nom ^u Seigneur est saint et redoutable. » (Ps., ex, 9.) Cette sainteté, le pécheur l'avilit» la méprise, la détruit idans son âme.... Dieu ne dit-il pas dans TÉcriture : « Soyez saints, parce que je suis saint » ? Sancti estote^ «ftiia ego sanctussum. (Levit., xi, 44 ; Xix, 2.) 11 ne devrait 3a'y avoir rien que de saint dans vos pensées, vos «entimenta, vos désirs, vos paroles et vos œuvres ; et TOUS ne vous êtes servis des facultés de votre âme «t des sens de votre corps que pour multiplier vos joiquités* Vous pouvez vous appliquer, comme pécheurs, ce que le prophète disait de Jésus-Ghrist sous les meurtrissures de sa douloureuse flagellation : A planta pedis usque ad verticem, non est in eo sanitas. (Isai., I, 6.) « De la plante des pieds au sommet de la tête, il ne reste en lui aucune partie qui ne soit décbin'îe. » Ce sont vos passions, vos vices, vos désordres, qui, bourreaux impitoyables, vous ont accablés de blessures, et n'ont laissé en vous aucune trace de la 'sainteté dont Dieu vous avait marqués comme ses enfants d'adoption. Ah ! détestez leféché, qui vous a fait préférer à la sainteté même de Dieu l'ignominie du démon....
IIL De son amour. — Mon Dieu, disons-nous encore dans Tacte de contrition, j'ai un ext.v^ta<^ \^^\^v. ^^
vous avoir offensé, parce que vous-êtes înfinimenl aimable. A lui seul, ce motif ne sufûrait-il pas pour arracher de notre cœur une source intarissable d« larmes, au souvenir de notre lâche et coupable ingratitude envers ce Dieu dont TÉvangile nous a révélé Tamour infmi ? Celui que vous avez personnellement outragé par vos péchés, c'est ce Jésus fils bien-aimé de la Vierge Marie ;.,. ce Jésus qui est venu évaogéliser les pauvres, guérir les malades, consoler les affligés, ressusciter les morts;... ce Jésus si bon, si compatissant, si miséricordieux envers les pécheurs... Voyez-le en agonie au jardin des Oliviers ; suivez-le aux tribunaux de Gaïphe, de Pilate et d'Hérode ; accompagnez-le au Calvaire, où il monte chargé de sa croix. Entendez-le s'écrier avant son dernier soupir: Consummatum est, « tout est consommé » (Joan., Xix, 30) pour le salut et la rédemption des hommes. N'estce pas pour l'expiation de vos péchés qu'il e.st né dans la pauvreté, qu'il a vécu dans la fatigue et le travail, qu'il est mort dans d'incompréhensibles douleurs?... Pierre, dans un moment d'oubli, renia son divin Maître. Touché d'un regard miséricordieux, il rentra en lui-même et se prit à pleurer amèrement: flevit amare. (Matth., xxv, 75. Luc, xxii, 62.) La Tradition rapporte que ses larmes, durant autant que sa vie, creusèrent deux profonds sillons sur ses joues. N'avonsnous pas sujet de'^nous repentir plus vivement encore que TApôtre ?...
. IV. De sa justice. —Si l'amour inflni de Notre-Seigneur Jésus-Christ ne suffit pas pour nous inspirer le regret de nos fautes, tremblons au moins devant
rable justice de Dieu. Du Calvaire, où le Sauixpie de soq sang et de sa yie nos iniquités, ortons -nous dans Tenfer. Pourquoi ces brasiers s qui ne s'éteindront jamais ? . . . ces prisons es et profondes qui ne s'ouvriront jamais?... pplices, ces tortures inouïes qui ne cesseront ?.... ces démons dont la rage ne s'apaisera ?,.. ces cris, ce désespoir, ces grincements ts, ce ver rougeur, qui se renouvelleront tou-
Tout cela, c'est pour punir le péché. Et l'enîc toutes ses horreurs sera votre partage, si l'expiez vos péchés par une sincère contrition, t depuis des siècles, abandonnés à un éternel oir, les Gain, les Antiochus, les Judas, les manches, et tous ceux qui ont méprisé la misérile Dieu. Et vous, si vous ne faites pénitence, érirez delà même manière : Si pœnitentiam non :, omnes simihter peribitu. (Luc, Xili, 5.)
aussi, si nous avons le bonheur de nous resincèrement de nos péchés, quel bonheur et gloire incomparable nous sont réservés dans l Là sont les âmes innocentes qui ont toujours vé la grâce sanctifiante; mais là aussi sont en nombre les pécheurs qui se sont convertis, et ême à la dernière heure, ont mérité d'entendre 3 bon larron cette consolante parole : Hodie eris inparadiso ; « aujourd'hui même vous serez loi en Paradis. » (Luc.,xxiii, 43.) Puisse votre ^ r vous assurer cette grâce, et vous associer à ?e de tous les saints pénitents I Ainsi-soit-il.
XVI. — Confession. _
Quorum remUeriiU piceêlQ, n- 1 ' mittuntur eis ; et quorum re(iiiii'l| ritis, retenta sunt. (Joan., xx, 2Si)
Ceux k qui vous remettrez ks péchés, ils leur servont remis, il ils seront retenus k qui tous Ifi retiendrez.
Notre-Seigneur ne pouvait pas exprimer en termei plus clairs la mission qu'il confiait à ses apôtres de remettre les péchés, comme aussi de les retenir, selcfii que le réclameraient l'état ou les dispositions des pénitents... Les apôtres et leurs successeurs ont donc été établis comme juges des consciences; et,pourproooB* cer leur sentence en connaissance de oause, ils oat besoin de voir et d'apprécier Tespèce, le nombre etUi gravité des péchés. .. Il faut aussi qu'ils puissent décider si le pécheur est, oui ou non, digne de pardon... Or ce procès intime de la conscience ne peut s'instruire que par l'aveu du coupable, c'est-à-dire par la Confession... C'est une pratique difficile, humiliante, j'en conviens. Aussi me semble-t-il utile de vous rappeler la divinité de la Confession. Que la Confession soit une institution divine, nous en avons les preuves: l"* dam la
sainte Ecriture; 2° dans la Tradition; 3* dam la raison elle-même,
I. La sainte Écriture. -^ C'est au berceau du genre humain qu'il faut remonter pour trouver Torigine de Ja Copfessjop. 4dam a violé 1^ Jpi de son Gréç^teur çt
*«rdu son innocence. Dieu vient à lui et l'appelle : Ubi * ?... (Gen., m, 9.) Que fait le coupable? il confesse ^^ faute : « La femme que vous m'avez donnée, m'a ?^ï^senté le fruit auquel vous m'aviez défendu de tou-
r, et je l'ai mangé )).(Ibid., 12.) A son tour, la
e avoue que le serpent l'a trompée et qu'elle a ^^Odhé à l'arbre prohibé... (Ib., 13.) ,. . Dans la loi mosaïque, il y avait des jours de con- ^^ssion et d'expiation... Les prêtres étaient chargés ^e constater la guérison de ceux qui étaient atteints ,^^e la lèpre... C'était là une figure du pouvoir que ^■levaient exercer les prêtres de la nouvelle loi... Npii N'est-ce pas en confessant son péché que David tient son pardon ? Peccavi... Dominus transtnlit pecôA-
tuum... (II Reg., xil, 13.) Ce que VAncien Testament n'avait fait qu'annoncer <^rMt figurer, nous le voyons réalisé dans l'Évangile. SÎMotre-Seigneur a pardonné les péchés^ comme le ^4irouve l'histoire de Madeleine et de tous les malades ^ /qu'il a guéris... « Afin que vous sachiez n^ dit^il aux 'pharisiens, « que le Fils de l'homme a le pouvoir de jpemettre les péchés^ prends ton grabat et va en ta .maison. »> C'était au paralytique qu'il parlait. Le pajMlytique guéri se leva et s'en alla... (Matth., ix, 6-7* Luc, y, 24-25.)
Ce pouvoir de remettre les péchés, Jésus* Christ l'a transmis à ses apôtres et à leurs successeurs : Quorum
.^remiseritis peccataj remittuntur eis (Joan., xx, 23.)
II. La Tradition. — Elle renferme l'enseignement et la pratique de l'Église depuis les apôtres... Au premier siècle, Origène s'exprimait ainsi : « Le péché est
remis dans TÉglise catholique, lorsque le pécheurn'i pas honte d'ouvrir sa conscience au prêtre du Seigneur. » Ainsi parleront les Pères de tous les siècles.M Les conciles ne seront pas moins unaninaes, et celui de Trente, les résumant tous, fulmine Tanathème contre ceux qui nient que TÉglise catholique ait la puissance d'absoudre et de remettre les péchés: tSi quelqu'un déclare que les prêtres n'ont pas recule pouvoir direct, immédiat, de remettre les péchés., qu'il soit auathème... »
En pratique, la Confession a toujours existé dans rÉglise. S'il n'en était ainsi, que serait-ce que ce pouvoir donné par le Sauveur à ses ministres, sinon un pouvoir illusoire...? Partout où se sont élevés des temples catholiques, partout ont été dressés en même temps les tribunaux de la Pénitence... A Rome, on voit encore aujourd'hui, dans les catacombes, les confessionnaux des premiers chrétiens
On se confesse de nos jours daus tout l'univers catholique, par la raison qu'on s'est toujours confessé. Remontez les âges : il y a cent, deux cents, cinq cents ans, on se confessait comme on se confessait il y a dix-huit cents ans...
m. La raison, — Supposé que la Confession ne fût pas d'institution divine, elle ne pourrait avoir alors qu'une origine humaine. Or fouillez toutes les histoirse: dans aucune vous ne rencontrerez le nom de l'inventeur de la Confession. Je parle des histoires sérieuses, et non de celles inspirées par l'impiété ou la haine...
Quel homme, d'ailleurs, aurait eu asEez de sagesse,
de crédit, d'influence, d'autorité, pour faire accepter universellement une pratique si coûteuse, si humiliante pour l'orgueil, que la Confession?... Et de quel droit en aurait-il imposé Tobligation à tout le monde, sans excepter les prêtres et le Pape lui-même?... Il suffit d'écouter le simple bon sens pour comprendre que laConfeséion ne peut venir que de Notre- Scdgneur Jésus- Christ... Ah! bénissons plutôt son infinie miséricorde de nous avoir donné ce moyen de rentrer en grâce avec lui, quand nous avons eu le malheur de l'offenser... L'Esprit- Saint proclame le bonbeur de ceux dont les iniquités sont remises et les péchés effacés : Beati quorum remisse smt iniquitates^ et quo'
rum tecta sunt peccata (Ps. xxxi, 1.) Ce bonheur,
c'est de retrouver, avec la grâce de Dieu, la sérénité de l'âme, la paix du cœur, la patience, la résignation en cette vie, et les plus douces espérances pour la vie à venir
XVII. Confession (SES BIENFAITS
Venite ad me, omnes qui laboraiis et onerati estis, et ego reftciam vos» (Matth., XI, 28.)
Venez b moi, tous tous qui êtes fatigués et qui êtes dans la peine, et je TOUS soulagerai.
Je ne sais si, dans tout rÉvangi]e,il y a une parole plus douce et plus consolante que celle que vous venez d'entendre. En ce monde, qui n'a sa part de travail^ de. I. %
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peines et d'ennuis ? qui ne se sent parfeis sucoember sous le poids écrasant de la Tie ? Aussi bien 4laas le palais tout étiocclant d'or et de soie qœ soub le^dus humble toit de chaume, que de soupirs et même de larmes ! Partout et dans toutes les conditions rhoaune est obligé de se souvenir qu'il ast daos un liem d'expiation et d'épreuves. Mais, s'il est chrétien, quelle mélodie à son oreille et quel baume eur .son coBur que cet appel sorti de la boudie de Jésus<CSirifit : a Vea» k -moi, vous tous qui souffrez et qui êtes surehoigés, et je vous soulagerai !» 11 y a dans l'Église me pratique où les fidèles trouvent l'application de cette suafe parole du divin Mal4jre. Et cette pratique &'»est antre que la Confession. Àjussi, remarque un pieux auteur, à Rome et partout en Italie, cette terre classique de la foi, on lit sur les confessionnaux ce beau texte de l'Évangile : Yenite ad me, omnes, etc. C'est par la présence du prêtre qui le représente au tribunal sacré que Notre-Seigneur renouvelle à tous cette consolante invitation.
Que de bienfaits ne doit-oa pas à la Gonfessioa? 1** Elle console ; 2° elle encourage; S^^lle préserve le chrétien ; 4° elle est pour la société le plus sûr garant de Fan- Ufrité^ de la justice et des mœurs.
I. Elle console, — Considérée simplement comme aveu ou confidence, la Confession est déjà un des plus grands soulagements que puisse trouver le cœur au milieu des peines sans nombre auxquelles il est en proie durant la vie. Voilà une pauvre âme accablée de chagrins, d'ennuis; elle est sur le point de «ucco»ber à sa tristesse. Qu'elle trouve «ncflwir. ami l qui
elle puisse confier ses inquiétudes et ses peines i£& plus secrètes, «Ile se sent sooilagée du poids gui r.accablait,'et la sérénité revient sur son front. Maie M est des secrets intimes, des sujets de trouble^ d'in(}uiétude, de remords et môme de honte, dont on a besoin de s'ouvrir non plus seulement à on axni,iiiaisÀ quelqu'un qui ait pouvoir denous en délivrer entièremejat; et c'est un .confesseur, ministre des gnàces et de la miséricorde de Dieu, prêt à répandre les pamlôs de consolation puisées au cœur du «divin Mattre.*. Vofee entrer au confessionnal un homme accablé de trJiStesse, bourrelé de remords, tremblant de crainte : ne dirait -on pas, à le voir sortir calme, tranquille et fio«riant, qu'il a subi une complète transformation ?
Tertullien avait raison de dire que la Péniteofce est la félicité de Thomme pécheur, et Ton sait que laGon^ fession est la partie la plus apparente de la Pénitence.
IL Elle encourage. — Ea même temps qu'elle coflsole, la •Confession encourage et fortifie dms les adversités de la vie et la praitique de Ja vertu. Vous arrivez aux pieds d'un confesseur, surchargé d'embarras, de sollicitudes, ide itracas ; vous n'eu pouvez plus* Jésus-Christ est là pour vous 4ire par là bouche de son représentant: Martha, Marthcu, sollicita esettiurtm" Hs er§€ pLurima : porrp unum est necessarium. (Luc, K , 41-42.) Le guide de votre kme vous donne les conseils les plus appropriés à votre si tiuaUon personnelle etaïUL circonstances dans lesquelles vous vous trouvez ; il vous rappelle qu'à chaque jour suffit sa peine, et qu'il est inutile de trop s'occuper 4uJeademdin.Yous faites connaître par la Goafeasioa vos i^sgk)d[ifi, vos vii)es, vos
.-r* .air dau? lesquelks tous vogs .- ' '.::' vous a^ez & souteDir pocr i iK'ore l'homme de Dieu est - . . : u . votre appui, pour vous .i^ :isfiter à persévérer dans C-: riiariUible médecin, pour - . .... Tiif réclament vos infir-
- .:: nomme qui se confesse
<^^ •..; îî**se pas, il y a la même
. ... ..1; qui est soutenu et
: vf'Ut. marcher, et un .. i..:..ionnô à lui-même sur > r> :t riiyoD de soleil qui ..-- .-: iruuie à travers les VN :r. i rche en plein jour :
V .:. i: va, il découvre .. lUi: ne se confesse iiî^urte à chaque . f- ^: ornent vers Ta- -^ >'^TSulratsdelaCon- ^ '- - .•: ou elle encou-
..I , .. .iv -. f!S?entielle du
x:l:--.l-. . - . . -- ; ^V'-^"t- le passé
■ei v- .- v^ >. . -- -ri. ia déchar-
w^^- .- . .1--- -c> -.-. -- ■ .-venir, elle est r. : ._-...--'... . --*: . .*r:^ Vdilà dcux '^*^:-? ^- .- . .. . . : .>c _: . : .: : "^^rTiiore cornue ui : -r- >-.:■..- - ■ : : jos n:êmes
lïess-iiït -, - :- ^.-i-\>.->.: -:- > :* :.rers. L'un
sacré tribunal : les mauvaises habitudes prennent bientôt le dessus, et il devient un sujet de scandale. L'autre, au contraire, reste un moièle de retenue, de prudence, de sagesse, et on peut le citer comme un modèle de vertu : c'est qu'il est resté fidèle à la pratique de la Confession
IV. Elle est pour la société le plus sûr garant de Tautoritéf de la justice et des mœurs, — La société a son premier type dans la famille. Ce qui fait la beauté, Tbarmonie, la solidité de la famille, c'est l'autorité du père, environné de l'amour, de la vénération, du respect de la mère et des enfants. Au confessionnal, le père apprend toute la grandeur de sa responsabilité; la mère, l'étendue de ses de voi rs ; les enfants, leurs obligations. Delà famille, passons à la société en général. Quels services immenses la Confession ne rendraitelle pas aux dépositaires de l'autorité souveraine, en leur rappelant qu'ils n'ont qu'un devoir, celui de gouverner les peuples selon la loi de Dieu 1 II est sûr aussi que les peuples seraient mieux instruits de leurs droits par la Confession que parla lecture des journaux. Ceux qui attaquent la Confession savent bien pourquoi...
Pour la justice, quelle plus assurée sauvegarde des droits de chacun que ce tribunal où celui qui siège a mission de veiller à l'exécution des préceptes divins I Écoutez J.-J. Rousseau disant lui-même : « Que de restitutions, de réparations la Confession ne faitelle point faire chez les catholiques ! t» Elle expie les crimes, elle les empécbe, elle les prévient.
Où trouvera-t-on enfin une meiltewc^ ^yjixw^ôw^
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des iMNirs pfrMi>qnes fjw dans ht C!6irféssi6ii 7 Pxr son iiMnnen l'on couperait nnirt aux mandais livres, a«i jonman «urmplMiTs, atix spcctades scamhleux, av luxe elTrèm, à rint^nerié, à la paresse, à ta dëbauebe et à tons les désonires qtn bouleierseiit la société, la corrompent et la ratnènent an diaiH de I a pi us bonteiise et de h p!us êpouTantable bariiarie. Diiom cti finissant, ave? le Concile de Trente r « (Test r opinion générale des gens de bien que fout ce qu'il a plu à la bonté divine de conserver jusqu'ici âe êm^Mù^ de piété eC de religion dans son Église, fl h\ï% Tattribuer en grande partie à ta Confession » Idllt) e>it le salut pour le temps et pour réfemité.
X VIII. - Qualités de la Confession.
Itc^ osteKdUû nos mcerdatiAu^ .
,Luc., XVII, 14.)
Allez, montrez-vous aur prêtres.
(l'oi^t pour la pécheur une obligation de confesser ses faiilOH» s*ll vtnit en obtenir le pardon... Le sacrement de Pônitonco, comme dit saint Jérôme, est la seconde planche do sahit après fe Baptême, quand on a eu le malheur do perdre son innocence parte péché mortel. Mais, pour que la Confession néconcrlielecoupaWe' avec Dieu, elle doit être faite avec toutes les condftioHS requiises : dispositions X'^d intégrité'; 'i^d'hu* milité; 3** de sincérité; i" de prudence ; ô° de simplidtlf.
' ^position d'intégrité. — \^^ %^\w\. Çà^x\R\fe. de
Treodie déclare: qpue le pénitent doit s'aK^cus^ de tcms les' pédi<és mortels» que ss^ eottôeienee lui a. riSvéléa après tin mûr examen.. . Or, pour que k ConfessiioA seit entièiPe, it fttut dire : t** le nombre de ses ÇdMes aus» exactenient qu-on peut le sstfvoir. Tout pécM mortel devant^ être déclaré' au saint tribunal, il im^ porte de n'en omette aucun par sa faute... S'il est impossijl^ië à' m fiser le nombre précis-, on dédare au moins Thabitudie pl^s ou moins grande où l'on a été de- retomber dansf le même péché chaque mois, cha* que semaine* ou* chaque jour..... 2^ Les eircoDstanees qui aggra-vent fe péché ou en chasgent Tespèce... Tel acte coupable pouv.ant être opposi à plu^eur&com- Hiaiidements, il équivaut pa<r Ift même à autant cte pétshéi» qu^îl viole d'articles de la loi... TeUe faute, vénielle* par eWe-même, peu* dtevecir naorDelle par ume-' circonstance* qui raccompagne..^.^ Il est diduc néceesaire de tout aceuse^ ai;ee le plus grand soiH".*. IL If humilité. — Q>ue vient-on faite au tribunai sacré de la Pénitence? On* vient y faire Faveu de sen ignorance, dle^sa faiblesse, de sa malice^ de son ingratitude envers Dieu... Les hommes, qui ne voient que notre extérieur, peuventv en s^en tenante cerfs^nes apparences, vanter notre vertu, notre probité, nos* heureuses qualités ; mais ilest des chose» qu'ite ignorent et que notre* conscience nous reproche : ce sont oes sscrete intimes que nous venons révéler... U'âes^agit pas ici de: faire étalage^ de vertu.- Nous ne venons (fue faire connaître no» infirmités, peur y troumr un re«mède; Apportons devant nott^ eonfesMir iHumilité df'iSD eiiiQS^nelr devant son juge, ilxsxn esetave ^vant
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son maître, d'un pauvre et d'un mendiant devant celui qui peut le secourir. Humilibus autem dot gratiam,.. (Jac, IV, 6. IPetr., v, 5.)
IIL De sincérité. — Quelles que soient ses plaies, un malade qui veut sa guérisoo, n'hésite pas à les découvrir au médecin telles qu'elles sont. Ainsi, au tribunal de la Pénitence, le pécheur doit se montrer tel qu'il se connaît, sans déguisement... Dieu vous connaît mieux que vous ne vous connaissez, et c'est à lui que vous ouvrez votre conscience dans la personne du prêtre qui le représente : vos réticences, vos précautions ne serviraient à rien... Sans fausse honte. Oui, il faut rougir de faire le mal ; mais il y a de la générosité, de la justice, à s'avouer coupable, et c'est à la sincérité qu'est promis le pardon... Domine^ prO' pitius esio mihi peccaton (Luc, xviil, 13.) Sans appréhension. Votre confesseur ne connaîtra vos fautes, quelles qu'elles soient, que pour vous les pardonner et vous prescrire un remède salutaire Sans exagération. Ne vous faites pas plus mauvais que vous n'êtes. Dites la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité
IV. De prudence. ^— Au tribunal de lar Pénitence, il s'agit de nous uniquement. Gardons-nous de faire intervenir la conduite des autres... S'il y a nécessité de parler de ceux qui ont été complices de nos péchés, ne donnons jamais de noms propres, ni rien qui désigne personnellement ceux qui nous ont entraînés ou que nous avons entraînés au mal....
V. De simplicité. — Il faut enûn, au tribunal sacré de la Pénitence, mettre une grande simplicité dans
l'aveu de ses fautes. Certains pénitents mêlent à Taccusation de leurs péchés une foule d'histoires, de faits et de circonstances, qui, outre leur complète inutilité, ont encore l'inconvénient d'empêcher le confesseur de voir clairement dans leur àcne..... D'autres ne savent rien dire avec clarté et précision... Apportons au confessionnal la candeur et la simplicité de l'enfant. Disons les choses telles que nous les connaissons, et répondons naïvement aux questions supplémentaires que notre confesseur croira à propos de nous faire.
Youlez-vous, M. F., que vos confessions procurent à votre âme la paix et la consolation? proposez- vous, chaque fois que vous approcherez du saint tribunal, de vous confesser comme si c'était la dernière fois de votre vie et que vous eussiez à paraître immédiatement devant Dieu. Alors on pourra dire de vous ces paroles du Psalmiste : Beati quorum remissx sunt ini^ quitates^et quorum tecta sunt peccata. (Ps. XXXI, 1.) Bienheureux, parce que vous serez réconciliés avec Dieu et dignes de l'éternelle gloire
XIX. — La Satisfaction
Facite ergo fructus dignos pœnitentiœ. (Luc, m, 8.)
Faites donc de dignes fruits de pénitence.
Quand on a eu le malheur de se rendre coupable de péché, il faut, pour renltet Wi %A^.^ w^^\ivsvv^%^
lepentir Ar sesflnito, en ftîm rhimibreavea au trifiu' md de Ik Pfenîleiioe, et, de pAos, être dfsposé i les réparer par une légitime satisfaction. C'est ce que rifaDgilEf a^elle c faire de (fignes firoits de* pénitence. • SàtisfSaîre, c'est acquitter pleinement ses dettes. Bd eflfet, pour qjafîï y ait satîsbction, il faut qu'on ne doite plus rien. S'agit-il, par exemple, de ré'conciliatibn fsatishire consistera à accomplir tout ce qui est reifuis pour apaiser et dédommager celui qui a été ofKnsé. Ainsi la satisraction n'est autre chose que la réparation* de Tinjure faite à autrui. Appliquée au sacrement de Pénitence, la satisfaction consiste, suir Tant Les théologiens, à offrir à Dieu une sorte de compensation pour les péchés que nous avons commis.
1 • Pourquoi la satisfaction ? — 2o Comment raccomplir? — 3" Quelles qualités doit-elle avoir? C'est ce que nous allons expliquer.
I. Pourquoi la satisfaction? — Et d'abord, à ne consulter que les seules inspirations de la nature, nous seatons que toute faute, toute injustice, toute injure, entraîne nécessairement une réparation. Uh enfant se rend coupable de désobéissance envers son père: tout le monde convient qu'il mérite un châtiment, une punition. Vous commettez une injustice envers le prochain, un vol, par exemple : devant tous les tribunaux de l'univers, comme aux yeux du simple bon sens, vous êtes condamné à la restitution de ce que vous avez volé. C'est un autre dommage que vous avez causé : votre propi*e conscience vous dit que vous serez indigne de pardon tant que vous ne l'aurez pas réparé... Ce que nous VuâL\c\\vek \^ ^yck^^ x^x^vj;^.
l^Églï«e^n«us Feftseigde afvec âcw kifbillibie autorit*, «n Msant de* la^ safisfâictStHB* \me partie intégrs^të da sacrement/ oto'Pénitende^ôtf eaprai^crivaût aut coiïfegscfurs robligtttioi! d'imposer smi pécheurs adtoiisà la f écoûciliatioa des œuvres (f esïpiatiDQ etde réparation pour les péchéâ- qui leur stmt? pardonnes. Notre-Seigneur, enfiiss tout ensatisfk^^flËMpournousà la jufitiee de son Père, ne nous a poinUi dii^engés de notre pmi d^expiation. Parson précur^einr Jes^-Baptiste, p«i^ luimême, par ses apôtres*, ïl ne cen^e'de nous exbort^ à lapMtence. Saint Paul en particulier netlîsait-^l pas : Adimpho ea q^ua' desunt passiùmm CArâ'^ ((SdK, 1^24^) «J'achève en moi ce cpii' manque aux soufAtancei^^dU Christ. )rll ajoutait : Castigo corpus m&am et insertitkipm redigOy ne forVs cum^ aliis prœdicaverim^ ipse reprobus effidur. (I Côr., ix, 27.) « Jte châtie mon* corps et le réduis en servitude, de craintte qu'après avoir prêché aux autres, je ne* sois réprouvé moi-même. » Après un si grand' exemple, comment ne pas convenir d^ la nécessité de nous punir rigoureusement de nos péchés, et d*àccepter comme un remède salutaire les œuvres dé pénitence que juge à propos de nous enjoindre le médecin spirituel de notre âme? D'ailleurs; par le péché nous avons peut-être été un sujet de scandale : il est de toute justice que, par nos bonnes œuvres, nous devenions un sujet d^édiflcation...
IL Comment Vaccompltr? Pour faire de dignes fruits de pénitence, toute ibonne œuvre peut servir, quand elle est accomplie à cette fin.. En générali les moyens de satisfaction peuvent se réduire* à' ti:t)iB : Ik prière, le j&Une et Vàumône. Ce sont? Ifes trais remè-
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deg opposés à la triple concupiscence signalée par saint Jean comme la source de tous les péchés : la prière réprime Torgueil; le jeûne, la concupiscence delà chair, et l'aumône, la concupiscence des yeux. — Par Idi prière, nous satisfaisons à Dieu spécialement pour les offenses de l'ordre spirituel, c'est-à-dire pour les péchés commis directement contre Dieu , soit en lui refusant nos hommages, soit en violan t ses préceptes. Comme elle comprend tous les actes de piété, l'assistance aux ofQces de l'Église, la méditation des vérités éternelles/elle est un acte d'humilité, d'obéissance et d'entière soumission. — het jeûne est tout spécialement, par sa nature, l'expiation des péchés que nous avons commis par l'abus des facultés de notre &me et des sens de notre corps : car il comprend, outre le retranchement de la nourriture, la mortification des yeux, des oreilles, de la curiosité, de l'amour-propre, de l'esprit et de la volonté. — L'aumône est le meilleur moyen de satisfaire à Dieu pour Tabus qu'on a fait des biens de ce monde. Elle comprend toutes les œuvres de miséricorde corporelle et spirituelle envers le prochain, comme nourrir, vêtir et loger les pan vres, soulager les malades, visiter les prisonniers, instruire les iguoraots. L'aumône, dit TEsprit-Saint, est aussi puissante pour abolir les crimes que l'eau pour éteindre le feu. (Eccli., m, 33.) Nous pouvons accepter comme satisfaction les maladies, les revers de fortune et toutes les autres épreuves que Dieu nous envoie».. III. Quelles qualités doit-elle avoir? — « Il est du devoir des ministres de l'Eglise », dit le saint Concile de Trente, « d'imposer aux pécheurs des satisfactions
convenables et salutaires, proportioDDées à la qualité des péchés et à la faculté des péniteuts. » Il faut donc que la pénitence soit « proportionnée aux péchés d, non point en ce sens qu'elle égale la grandeur de nos offenses, car Jésus-Chrit seul a pu offrir à Dieu une réparation telle que l'exigeait Ténormité infinie du péché, mais proportionnée au nombre, à la grièyeté et à la durée de nos péchés. Celui qui a commis cent péchés mortels est plus coupable que celui qui n'en a commis qu'un seul, bien que tous deux aient mérité Tenfer. L'homicide est plus criminel que le voleur. Celui qui a vécu de longues années dans une habitude mortelle mérite un autre châtiment que celui qui est tombé par surprise et s'est relevé immédiatement. Il faut donc proportionner la satisfaction au degré de culpabilité. — La pénitence doit être afflictive, parce qu'elle a pour objet de venger Dieu. Le pécheur est tenu d'être contre soi-même l'exécuteur de la justice divine, et de s'imposer des peines qu'il subirait inévitablement plus rigoureuses dans l'autre monde. Elle doit être encore médicinale, pour prévenir de nouvelles chutes : à l'orgueil il faut opposer des pratiques d'humilité ; à Tavarice, l'aumône et le détachement; à l'envie, la charité pour le prochain; à la luxure, la mortification de la chair : à chaque maladie spirituelle, en un mot, le remède qui lui est propre. Unis à Notre-Seigneur Jésus-Christ pour satisfaire à la justice divine, nous niériterons de lui être unis encore pour partager l'éternelle gloire. Ainsi soit-il.
— ut —
Je
XX. L'EflKlrêiiie-Oii0ttQn. V
r£^ise : ib prier»tt ftmU «
Noire-Seigneur Jécnos-Ghrist, en instituut- les acrementt, s'est montré notre père par* sa mtefrioas (Keuse tendresse, autant que notre Dieu par sa: sottp veraine puissance. Il a fait db Teau rinstroment de notre régénération dans le Baptême ; du pain et dh vin, Talimcnt de notre Ame dans rEucharistie; et voici que de l'huile il nous fkit un remède dans nos maladies. Vous venez d'entendre saint Jacques : « Quelqu'un de vous est-il malade ? qu'il introduise dtins sa dfemeure le prêtre, qui priera et l'oindiPa d'huile au nom dû Seigneur. » C'est ce que vous voyez se pratiquer tous les jours, lorsque la maladie a étendu sur un lit de douleur un fidèle du Ghrist, et l'expose au danger d'une mort prochaine. Le prttre vole ai son secours et lui administre- le sacfrement de rExtrême-Onctîoo .
Ce sacrement, vous désirez tbus le bonheur de le recevoir un jour. Rappelons 1** sa nature; t"* ses effeU; 3^ les dispositions qu'il réclame.
I. Sa nature. — Qu^ V^iA.\^\£kfc-^\i^v\s>KîL %c^vt un des
\pt sacrements rnistrtiiés par Bkrtire-ateîgfletiT Jésus- 4Cihrist, c'est une vérité qu'bn ne pourrait révoquer en dcmte sans slexposer â r'anatÏÏëmé fiilnri'nê par le '«dnt Cbncile dte Trente définissant et déclarant le ^ ÏEunnbre des sacrements. Comme le Baptffme, la Pénittoce et les autres, rEitrêtoe^Onctibn a sa matière gropre, qui est riiuile bénite et consacrée par Tévéque, ef êBL fbrme partfculiëre dans les paroles qui accom- - pàgnent Tonction que fait fë prftre. J^sus-Ghrist lurmêine a institué ce sacrement. Nous lisons en saint BCarc ( vr, 1 3 ) qu'il envoya ses disciples dbns la Jiïâée, pourchasser Ibs démons et guérir tes mafadîes; et, en vertu dé cet ordte divin, i1!s oignaient d'huile les malades' et les guérissaient. Bxjmnia multii ejiciebant^ etungebant olea multos œgros^ et'sanabant. Ce ne pouvait être là, si Ton veut, qu'une annonce du sacre^ ment que le Sauveur devait plus tard instituer ; maisv ttel qu'il fut promulgué par saint Jacques et tef qu'il est en usage dans l'Église, iT ne peut tenir son efficacité que de la toute-puissance de Notre-Seigneur Xésus-Christ. Ce signe sacré, en effet, confère Ta grâce. Saint Jacques dit formellement que, si le malade qui reçoit l'onction sainte, est dans les péchés, ils lui seront remis : et si m peccaîXs s% remittentur ei. (V, 15:) Or Dieu seul peut communiquer à un élément matériel la vertu de produire Ik grâce et d'effacer les péchés... Quels sont maintenant les effets propres du sacrement de rExtrôme-Onction?
II. Ses effets. — Nous venons de le dire, il confère l'a grâce et remet les péchés. Toutefois, comme l'Extrème-Oûction est un sacrement d^^N\^^xi\ai^^^îSî^
être en état de grftce pour le recevoir : car il D'y aqw le Baptême et la Péoiteoce qui aient été directemeoi institués pour remettre les péchés mortels. En certains cas cependant, elle peut remettre indirectement oa secondairement les péchés mortels, comme, par exemple, ceux qu*on ignore de bonne foi, qui ont été oubliés involontairement, ou bien encore ceux qui échapperaient à un malade après l'absolution et qall serait dans l'impossibilité de confesser ensuite.— Mais l'Extrême Onction remet les fautes irénielles; elle efface aussi les restes du péché, qui sont Fobscurcissement de l'esprit, la dureté du cœur, l'attachement à la vie et aux choses terrestres, le dégoût pour la piété, en un mot, toutes les faiblesses et les langueurs spirituelles qui empêchent l'âme de s'élever à Dieu, même après qu'elle a été purifiée du péché.
L'Extrême-Onction donne encore la force de résister au démon. C'est quand il voit une âme sur le point de sortir de ce monde, que cet ennemi redouble d'cfrorts pour la tenter, la troubler, lui ôter tout sentiment de confiance en la miséricorde de Dieu, et la jeter avec lui dans Tenfer par la porte du désespoir. Â cette heure de suprême angoisse, l'huile sainte dispose l'athlète du Christ à soutenir vaillamment le combat et à remporter la dernière victoire.
Ce remède salutaire inspire au malade la résignation et la patience sur ce lit de douleur où la grâce lui rappelle d'une manière toute particulière qu'il doit imiter Jésus-Christ son maître étendu sur la cioix, L'Extrême-OncUoii %^\]Aa%^ xsAccie corporelle-
ment le malade et contribue au rétablissement de sa santé. Les médecins exempts de préjugés antireligieux ont à constater souvent de quel puissant secours est l'Ëitrôme-Oaction à TefQcacité de leurs remèdes, par le calme et la sérénité qu'elle procure aux malades. La paix de rame réagit puissamment sur le corps et coutribue à sa guérison. Si le malade oint de Thuile sainte ne revient pas toujours à la vie, au moins accepte-t-il la mort avec une douce et chrétienne soumission, et la regarde-t-il comme le commencement du repos qui ne Quira jamais.
IIL Dispositions qu'il réclame. — Toutefois, pour s'assurer le bénéfice des salutaires effets du sacrement de TExtrême-Onction, il est nécessaire de le recevoir avec les dispositions requises. Nous avons dit qu'il est un sacrement des vivants : il exige, par conséquent, Tétat de grâce. A-t-on des péchés mortels à se reprocher? il faut les confesser et en obtenir l'absolution. Quel n'est donc pas l'aveuglement de ces chrétiens qui ne consentent à recevoir l'Extrême- Onction que lorsque la fièvre ou la faiblesse les ont réduits àTétat de ne plus savoir ce qu'ils font ni ce qui se fait autour d'eux?... Sont-ils excusables devant J>4euy les parents qui attendent la dernière extrémité pour faire administrer leurs malades, sous prétexte de ne pas les effrayer?...
Avec l'état de grâce, il faut une foi vive. Quel bien pourrait opérer l'ExtrémeOnction dans un impie, un libre penseur, qui, cédant à de puissantes sollicitations, ne se résoudrait à recevoir ce sacrement que pour plaire à sa famille? On ne saurait plaire à Dieu
?ans la foi. Avant de guérir les malachss, te Sauveur !rar demstadait toQjonrs ^ils croyaient. Mais le moyen de croire i son heure dernière, e'est (fe Sraj^ pliqncr à croire pendant sa rie, e*est de prier peur avoir la fbi,
La foi doit être accompagnée d'une confiance san Nomes en ]a miséricorde de Ueu, qui ne ¥eut pas la mort du prch^nr. mais sa Tie, et d'une entière rési^ cnation à la volonté du Père céleste. Il faut être prft À lui dire avec IÇotre-Seiaoeur : «Mon Père, je remels m.'U o>^ rit entre vos mainSii » P^ur^ in manus ttuu cm- «iXA. f^i^rtim mnaiu Lut, Hin. i6.) H^nreiu le .^^r::.:ir^ &:^:Tné de ces dispositions! Tonction sainte tr'^od: ra sos âme de paix, de consolation et d'inpérar>r: , e^. 'a fm passer doucement des éprennes da
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Wins mystères. H' s'agit ici du sacrement de TOrdre» g^tué par Notre-SeigneuT Jésus-Christ, non pVu& Hbleoient pour la^ sanctification personnelle de ceux BÎf le reçoivent, comme le Baptême, la Confirmation, p. Pénitence, mais pour le bien, de la société chrè- ^Hoine, en lui dispensant les choses saintes et les jltaiyens de salut dont TÊglise est la dépositaire. ^mbus allons vous dire : I"* V excellence du sacrement mVOYdre ; 'Z^'^ses effets ; ^^ les devoirs qu'il impose aux W^îes envers le prêtre.
■^ I. Excellence du sacrement de l'Ordre, — En un lenips où Timpiêté semble pl\is librement et plus paiverseirement se donner carrière contre la religion |jh Christ, en faisant du prêtre Tobjet dé ses diatribes, 4k ses mépris et de ses blasphèmes, il n'est pas hors We propos de rappeler aux chrétiens la grandeur et yfexcellence du sacrement de TOrdre. Sans m'arilfterà vous expliquer ce qui constitue sa matière, sa Hnrme et son essence, je me contente de vous dire que ce sacrement est l'oeuvre directe et personnelle de ifotire-Sefgneur Jésus-Christ De même que, sous la Isi ancienne. Dieu s'était choisi l'es enfants de la tribu de Eévi, pour qu'ils fussent spécialement consacrés* i son service; de même, sous la loi nouvelle^ il a tfté dirla masse commune, et élevé au-dessus de la foule, dbs hommes privilégiés, qu'il s'est attachés par une <50nséicration solennelle , et dont la destination particulière est d'exercer les fonctions saintes, ITn jour, JësuS'Cbrist rencontra sur les bords d^iom lac de la JFadée quBl\ïues pauvres bateliers vivant du fruit d*e leur pêche; « Staiver-moi, » leur dit-iï, « et je tous
et les baptisez... » (Mattb., xxviii, 19). «L seront remis à qui vous les remettrez, et retenus à qui vous les retiendrez... » (Joan « Tout ce que vous délierez sur la terre, dans le ciel; tout ce que vous lierez sur la i lié dans le ciel... » (Matth., xviii, 18.) a écoute, m'écoute, et qui vous méprise, me :
(Luc, X, 16.) Après avoir institué TEuchar dernière cène, il ajouta : a Ce que je vieni vous le ferez vous-mêmes en mémoire de m XXII, 19.) Voilà dans ces quelques mots l'orij cerdoce évangélique ; voilà son excellence, deur, ses pouvoirs. Ce que fut Pierre, ce i les autres apôtres dès ce moment, le Pape, le les prêtres, le sont encore aujourdliui, car J^ leur dit à tous : « Voici que je suis avec voi jours, jusqu'à la consommation des siècles, xxvnf, 20.) Pierre et les apôtres sont morts
prend de lui-mêotie cet honneur, maïs celui qui y gtâppeléde Dieu, comme Aaron. (Hebr., v, 4.) Nul, j^iffët, si docte, si prudent, si savant qu'il paraisse, »%eut se permettre d*exeroer les fonctions sacrées, ïn*estpour cela revêtu de la vertu d'en haut. Or la 918 sublime de toutes ces fonctions, c'est de consacrer fwéorps et le sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ H' saint sacrifice de la messe : pouvoir sublime et KflB, qui n'a pas été accordé aux anges, et qui sufGfe pour environner le prêtre de la vénération de m les hommes.
Ries autres fonctions du prêtre sont l'administration P^crements aux ruièles, sauf ceux de Confirmation [TdrOrdre, réservés auxévêques; la prédication de la itt>Ie de Dieu, le gouvernement spirituel des âmes Mdmises à^a charge, etc.
^ sacrement de l'Ordre confère la grâce, c'est-àira un accroissement de la grâce sanctifiante; de MS, il donne à ceux qui le reçoivent des grâces acteHes, qui les mettent en état de remplir plus dignemni et avec plus de fruit les devoirs de leur auguste [iDistère.
Ce sacrement, enfin, comme le Baptême et la Conrmation, imprime dans l'âme un caractère ineffaça- [e, qui suivra jusque dans l'éternité celui qui en est larqué. On le lui a dii: Tu es sacerdos in xternum, H. CIX, 4. Hebr. , V, 6.) Le prêtre est donc et restera révocablement Tbomme de Dieu, essentiellement istinct des hommes du monde. On pourra bien Tinnrdire, le dégrader pour des causes graves ; mais, si n lui ôte le droit d'exercer les fonctions de son ordre,
on ne pourra jamais lui enleyer le. caractëce reçu.
ILl. Devoirs quil impose aux fidèles envers k — Et Diaintenant, que devez- vous au prêtre^ à< de rémioeoce de sa dignité et de la sainteté de fonctions? Vous lui devez : l*" le res[àect. Il est le nistre, l'ambassadeur, le représentant de Jésus comme s'exprime saint Paul : Pro Christo lep fungimur. (Il Cor., v, 2a) a Ne touchez pas à christs,» dit le Seigoeur^ «et n'.exercez pas votre gnité contre mes prophètes. » Nolite tangere (kià meos^ et vu prophetis meis nolite malignarL (I Paii XVI, 22. Ps. civ, 15.) Mépriser Je prêtre, c'est méprt Jésus-Christ. Comprenez donc la portée descalei nies des insensés adversaires du cléricalisme....
2* L'obéissance. — Le prêtre est établi pour m instruire, vous corriger, vous reprendre et vous c( duire dans les voies du salut : vous lui devez ob^ sauce dans tout ce qui regarde vos intérêts élerm « Qui vous écoute, m'écoute; et qui vous méprise, méprise » (Luc, x, 16), a dit le Sauveur : désobéir prêtre, c'est désobéir à Jésus-Christ.
3* La confiance. — Qu'est-il pour vous, le prêt Un pasteur, un ami, un père. A tous ces titres, mérite-t-il pas toute confiance? Il partage vos peii vos douleurs, et par devoir il est tout à votre serv 4** La reconnaissance. — Dès le jour de votre n sance, qu'avez-vous dans Tordre de la grâce que y ne deviez au ministère du prêtre! Votre baplé voire première communion, votre instruction i gieuse, la préservation de votre innocence^ qu(
«bosas lui méiritexit de votre part ^uae éternelle f<econnaissance!... Bénissez doncNotre-SeîgQeur.<i'a;wâr institué le sacrement de l'Ordre, et de vous avoir donné le prêtre pour vous délivrer de l'empire du déouxuet vous ouvrir les pcurtes 4e riéterneUe béatitude.
XXII. — Sacrement de
VjMKiiui e$t J«sus, et dtactpWi fijus,, ainufitias, (Jojan., u, 2.)
Jésus fut invité à des noces, ainsi que ses disciples.
Notre-Seigneur Jésus-Christ jetant veau en ce monde pour rétablir toutes choses, selon l'expression de l'Apôtre, instaurare omnia (,Epb.., X, 1 0) , et ramener l'homme ii sa véritable fin, qui est devgloriûer Dieu par la sainteté de l&uB les actes de sa fvie, cela nous explique pourquoi nous le voyons. ho Qorer de sa présence des noces qui se firent dans la petite mUe de GUom, en Galilée. Le mariage est un aotequlifaiMpoque dans la vie hwnaiae; <fe^ la vocation en graad nombre, car le «élibat ou ia virginité est un «état exceptionnel pour ^elqu6S Ames capables id'en comprenxlre la perfection et d'en goûter les attraits, »et auquel il faut être appelé ipar /une grâce partieulière. Or le mariage devitti^t^tre, avant toutes tcboses, la voie du saiutpour rimmense majorité des hoounes, le Sauveur a voulu présider À des noces, pour nous en révéler toute la grandeur et la sainteté.
Essayons d'envisager le mariage : V iêm sm èuti-»
tutian; l^ dans ses fins; 3® dans les dispositions ^'il demande.
I. Dans son institution. — Le mariage a été institué par Dieu lui-même, lorsque, après avoir créé le premier bomme et la première femme, il leurdit:Cresef7e 6<n2«/^t/7/{canitVit;acroissezetmuhipliez.»(GeD., I, 28.) Et Adam, recevant sa compagoe des mains de son Créateur, prononça ces paroles, qui résument la nature même du mariage :« Voici l'os de mes os et la chair de macbair : c'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à sa femme, et ils seront deux dans une mêmechair. » (Gen., ii,2324.) Le mariage, tel que Dieu l'a établi, est donc l'union de l'homme et de la femme : union intime, puisqu'ils ne forment plus qu'une seule et même chair; union nécessaire pour conserver, étendre et propager l'espèce humaine sur la terre jusqu'à la fin du monde; union indissoluble, que la mort seule pourrait briser, car le Sauveur a dit: « Ce que Dieu a uni, que l'homme ne le sépare point. » Quod Deus conjunxit, home non separet. (Hath., XIX, 6. Marc ,x, 9.) Bien que l'indissolubilité convienne parfaitement au mariage comme œuvre de la nature, c'est surtout de son titre de sacrement qu'il la tient; ce titre qui élève à leur plus haute perfection toutes ses propriétés naturelles.
De même que le mariage, en tant qu'union naturelle, fut institué dès le commencement pour propager l'espèce humaine; de même il fut élevé, dans la suite, à la dignité de sacrement, afin qu'il en sortît un peuple engendré et formé pour le culte et la religion du vrai Dieu et de Jésus-Christ notre Sauveur.
(7 est la croyance de plusieurs saints Pères que ce sacrement fut institué par Jésus-Christ à Cana, où il bénit et sanctifia non seulement le mariage qu'on y avait contracté, mais le mariage en général* Saint Paul, en nous révélant l'institution de ce sacrement, l'appelle grand en Jésus-Christ et en l'Église : Sacramentum hoc magnum est^ ego autem dico in Christo et in Ecclesia (Eph., y, 3%), parce qu'il est le signe de cet autre lien si saint qui unit Jésus-Christ à l'Église. En effet, l'homme est le chef de la femme, comme Jésus- Christ est le chef de l'Église ; le mari doit aimer sa femme comme Jésus-Christ aime l'Église : car, comme ditencorel'Apôtre,» Jésus-Christ a aimé son Église et il s'est livré pour elle, et l'Eglise à son tour est soumise à Jésus Christ. >(Eph., y, 23-25). Est-il besoin de rappeler à des Chrétiens le décret formel du Concile de Trente ? « Si quelqu'un dit que le mariage n'est pas véritablement un des sept sacrements de la loi évangélique institués par Notre-Seigneur Jésus- Christ, mais qu'il a été inventé par les hommes et qu'il ne confère pas la grâce, qu'il soit anathème. »
IL Fins du mariage, — Si donc le Sauveur a élevé le mariage à la dignité de sacrement, c'est pour les fins les plus utiles et les plus salutaires aux époux et aux enfants qui doivent naître d'eux. D'abord, ceux qui le reçoivent obtiennent des grâces spéciales pour s'acquitter saintement de tous les devoirs de cet état. Les époux se doivent l'amour, le dévouement, le support mutuel, l'assistance, toutes choses dont ils ne peuvent s'acquitter fidèlement et persévéramment sans le secours de Dieu. Après les fêtes éblouissantes des
QDces, vienuent les jours d*épreu¥e, d'aogoisse, de douleur, où Tassistaoce suroalurelle est jiarticulièremeut nécessaire. Le contrat naturel ni ce qu'on appelle le mariag^t civil ne sauraient bénéCcier des grâces du sacrement en pareil cas.
Mais la fin principale du mariage, comme dit autrefois l'ange au jeune Tobie, c'est d'« obtenir dans les enfaQts la bénédiction promise à la race d'Abraham. » (Tob , VI, tt.) £t quand le prêtre est appelé à donner aux époux la bénédiction nuptiale, il demande pour eux l'honueur et la joie d*une longue postérité. Or, pour élever leurs enfants dans la crainte et le service de Dieu, n'onMls pis besoin de grâces particulières? Car, si avec les moyens bumaius ils peuvent former ces enfants pour la société civile. Us ne peuvent sans des secoiu^s surnaturels en faire des enfants de rÉgUse, des serviteurs du Christ et des citoyens de la céleste patrie. En un mot, faire des époux et de leurs eufaots dts saints, et kur procurer les moyens d'arriver au salut, tulle est la fin du mariage comme sacrement.
lU. Dispositions que demande le mariage, — Jene sais si, de tous les sacrements, il en est un qui soit plus communément profané que celui du mariage, par suite de Tabseuce des dispositions requises. Aussi comment s'étonner de cette multitude de ménages mal assortis dans la société contemporaine?...
Pour s'eng.iger dans l'état du mariage, il faut trois choses : r la vocation ; ^' Vétat de grâce ; 3*» la rectitude d'intentioru
1" Le mariage étant la commune destinée des
hommes, la plupart aussi y sont appelés. Eu parlant donc de vocation^ j'entends qu'il faut envisager avant tout la volonté de Dieu comme motif déterminant d'embrasser cet état, et ne point s'y porter seulement par un aveugle entraînement de la nature.
2* D'autre part, le mariage est ce que l'Église appelle un sacrement des vivants. Il ne peut donc être reçu qu'en état de grâce. C'est, par conséquent, un devoir de s'y préparer par une humble, sincère et douloureuse confession de ses péchés. Combien sont téméraires et coupables ces fiancés qui, pour la forme seulement, se contentent d'un simulacre de confession, et ne craignent pas de débuter dans le sérieux de la vie par un abominable sacrilège?
3* La rectitude d'intention^ enfin, demande qu'on n'embrasse l'état du mariage que dans des vues dignes de Dieu, d'un homme et d'un chrétien. Qu'il me suffise de vous renvoyer à l'exemple du jeune Tobie, et de vous rappeler ces paroles que lui adressa l'ange : c( Pour toi, » dit-il, v tu accepteras cette jeune fille dans la crainte du Seigneur et dans le désir d*avoir des enfants, plutôt que pousséparla débauche, afin d'obtenir dans tes enfants la bénédiction promise à la race d'Abraham. » (Tob., vi, 22.) C'est à ces conditions seulement que le mariage attirera sur les époux la protection de Dieu pour le temps et pour l'éternité. Ainsi soit-il.
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